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Avant-propos
Nous remercions M. le Professeur Guillain d'avoir bien voulu nous accueillir pendant si longtemps dans son laboratoire, où les conseils éclairés du D' Ivan Bertrand nous ont permis de müûrir notre thèse.
M. le Professeur Anthony, du Museum, nous a généreusement fourni, pour notre étude phylogénétique, les pièces de son admirable collection ; qu'il veuille également trouver ici l'expression de notre respectueuse gratitude.
L'étude du rôle de l'olive dans la genèse des nystugmus du voile nous a élé grandement facilitée par les bienveillantes directives de M. le D' Mollaret.
Il n'est agréable également de rendre ici hommage à la haute et précoce culture neurologique de mon ami et camarade d’internat J.-0. Trelles, qui, tout au long de ce travail, nous soutint de ses conseils et de son expérience.
Enfin, nous devons à la collaboration patiente de M. François Peigue, de Mme Saran et de Mme Berger, parfaits techniciens histologiques, une impeccable série de coupes, — fondement de notre travail.
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Introduction
L'étude du complexe olivaire inférieur est, aux dires de Cajal, « l’un des problèmes les plus difficiles de la neurologie ».
L’olive, par son volume, sa situation en plein bulbe, son aspect plissé si particulier, son type olivaire qui, d'après Cajal, « est si singulier et si caractéristique qu'il n’en existe peut-être pas d’analogue dans les autres centres nerveux », ses connexions, enfin, aujourd'hui encore si peu élucidées, a attiré de tout temps, l'attention des anatomistes.
Nous avons résumé, au début de ce travail, les principales données classiques sur l’anatomie et l’histologie des olives bulbaires.
La question des voies olivaires, de leur sens, de leur trajet et de leur terminaison a, par contre, retenu un peu plus longtemps notre attention. Si dans sa portion moyenne le complexe olivaire, avec ses différentes formations, semble assez bien connu, il n’en est pas de même à toutes les hauteurs.
Dans le pôle caudal du complexe, particulièrement, les parolives, aussi bien internes que dorsales, sont souvent confondues avec le début de l’olive principale ; les deux composants de la parolive interne ne sont pas identifiés comme tels et le petit noyau qui, à cette hauteur, est la seule trace de la parolive dorsale,
anti es
peut passer inaperçu. Vers le pôle frontal également, les débris de la parolive interne sont confondus avec des noyaux aberrants émanant de la lame ventrale de l'olive principale. Par ailleurs, des noyaux n'ayant aucun rapport avec le complexe olivaire peuvent être, et sont effectivement pris, pour des formations olivaires. C’est pourquoi une étude morphologique de l'olive inférieure de l’homme s’imposait ; mais comme l’olive humaine représente un type extrêmement évolué, il était très important que de solides données de phylogénèse et d'ontogénèse viennent nous préparer à l'étude du complexe olivaire inférieur de l'Homme.
Les singes d'Afrique, ou Catarrhiniens, ont retenu spécialement notre attention, à cause de leur homogénéité, et parce que leurs espèces les plus évoluées sont très proches de l'Homme.
C’est donc l'étude du complexe olivaire inférieur de l'Homme et des Catarrhiniens qui sera la partie, à la fois la plus poussée et la plus originale de notre travail. Pour la compréhension du texte, nous y avons adjoint une importante documentation iconographique personnelle.
Mais ce qu’attend le neurologiste est moins une étude morphologique minutieuse que des données anatomo-physiologiques utilisables en clinique.
Répondant à ce désir, nous avons consacré un chapitre à la notion si complexe du paléo et du néocérébellum, en nous efforçant de montrer de quelle maniere elle pouvait être appliquée à l’olive bulbaire. Nous avons, en plus, rapporté les résultats principaux que les physiologistes avaient pu retirer de Pexpérimentation.
Il était à prévoir que les physiologistes allaient tenter de faire des olives le support nerveux d’une fonction de premier plan. Avant d'exposer leurs différentes hypothèses, il nous a semblé utile de montrer brièvement en quoi la notion moderne de la localisation étagée des fonctions nerveuses pouvait s'opposer, dans une certaine mesure, à de semblables tentatives.
Enfin, nous avons pensé qu’un travail sur l’olive en 1934 n'aurait pas été complet si nous n’avions pas envisagé leur rôle dans la genèse de certaines hypertonies et des myoclonies vélo-palato-laryngo-pharyngées, rôle que vient tout dernièrement de mettre en relief l’école de la Salpêtrière.
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CHAPITRE PREMIER
‘Rappel anatomique
Au début d’un travail où nous tenterons de préciser et d'étendre quelques données anatomiques récentes et peu connues, un rappel des notions anatomiques actuellement admises sur le complexe olivaire inférieur chez l’homme nous semble avoir sa place ; il est emprunté aux traités classiques (Déjerine, Winkler, Cajal).
L’olive bulbaire, ou olive supérieure, fait saillie à la partie antéro-latérale du bulbe rachidien, immédiatement en dehors de la pyramide antérieure. C’est un renflement oblong, ovalaire, à grand axe vertical ressemblant vaguemént au fruit de l'olivier, — d’où son nom. De couleur blanchâtre, d'aspect lisse, sa hauteur visible est de 12 mm., sa largeur de 4 à 5 mm. Elle est limitée en avant par la pyramide antérieure, dont elle est séparée par un sillon longitudinal, le sillon pré-olivaire, origine apparente des filets de la XII paire (hypoglosse), — en arrière, par le sillon rétro-olivaire, qui la sépare du faisceau latéral du bulbe.
En haut, le renflement olivaire atteint presque le sillon bulbo-protubérantiel, dont il est séparé par une dépression profonde : la fossette sus-olivaire, d’où émerge le nerf facial, flanqué en arrière de l'intermé-
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diaire de Wrisberg. Son extrémité inférieure, située à 5 ou 6 mm. en avant et au-dessus du tubercule cendré de Rolando, est parfois masquée par le passage d’un faisceau de fibres arciformes dont l'importance est variable.
Sur une coupe du bulbe passant par le milieu du renflement olivaire, l’olive se présente à l’œil nu sous la forme d’une mince lame de substance grise irrégulièrement plissée et repliée sur elle-même de façon à former une sorte de sac ou de bourse aplati d'avant en arrière, dont l’ouverture, ou hile, s'ouvre sur le raphé médian.
Une coupe horizontale, passant par le milieu du complexe et colorée par la méthode de Weigert (coupe 38, enfant de 1 an, p. 122), permettra de préciser, à très faible grossissement, l'aspect classique du complexe olivaire; 3 noyaux y sont nettement visibles : une olive principale et deux olives accessoires.
L'olive principale, encore appelée corpus dentatum olivæ, nucleüs dentatus olivæ, nucleus olivaris, olive inférieure, grosse olive, est formée par deux lames enserrant un hile à sinus interne.
La parolive interne, noyau juxta-olivaire antérointerne de Sappey, innere Nebenolive de Schwalbe, noyau juxta-olivaire interne de Déjerine, olive médioventrale de Kooy, parolive ventrale, est située à la partie interne du complexe, caudalement elle tend à s'étendre ventralement.
La parclive dorsale, parolive externe de Testut, noyau Juxta-olivaire postéro-externe de Sappey, äussere Nebenolive de Schwalbe, est située dans la région dorsale du complexe.
Winkler pousse plus loin l’étude de lolive inférieure. Il distingue lui aussi une olive principale (nucleus olivaris lateralis), une parolive interne (n. olivaris accessorius medio-ventralis), une parolive dorsale (n. olivaris accessorius dorsalis). Mais, en plus des auteurs précédents, il décrit :
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a) Une parolive accessoire interne, le nucleus parolivaris ventralis, dont nous décrirons l'origine aux dépens de la lame ventrale de l’olive principale ;
b) Une parolive accessoire dorsale, le nucleus parolivaris dorsalis, dont nous donnerons une interprétation à propos du noyau 1.
L'olive principale apparaît ici dans son plein développement ; elle est formée de deux lames, l’une dorsale, l’autre ventrale, réunies latéralement et dont l'ouverture, ou Aile, regarde la couche inter-olivaire et livre passage à de nombreuses fibres arciformes. La lame dorsale est plus volumineuse, plus profondément plissée et s'étend plus caudalement que la lame ventrale. Nous verrons plus loin que c’est elle surtout qui s’est énormément accrue dans la phylogénèse.
Le feutrage extra-ciliaire ou extra-olivaire, encore appelé toison ou amiculum nuclei olivaris, est ce manteau de fibres que la coupe rencontre longitudinalement et obliquement et qui entoure l’olive principale formant {a capsule de ce noyau. Les fibres verticales abondent plus particulièrement dans ses parties postérieures et externes et appartiennent surtout au faisceau central de la calotte. Les fibres sectionnées obliquement et de nombreuses fibres horizontales ou transversales font partie du système des fibres arciformes du bulbe. Le feutrage intra-ciliaire ou intraolivaire est celui qui se trouve à l’intérieur du hile et frange la face interne de l’olive ; il est formé de gros faisceaux horizontaux ou ne ee qui peuvent fusionner, à travers la lame grise olivaire, avec le feutrage extra-olivaire. La plupart des fibres intra-ciliaires s’entrecroisent à ce niveau avec des fascicules longitudinaux de la formation réticulée.
Sur des coupes soit plus frontales, soit plus caudales, on voit le hile de l’olive principale se fermer et l'aspect du noyau est alors annulaire.
Il est à remarquer que certains auteurs (Winkler), désignent sous le nom de pôle olivaire la saillie
ISSN
maxima de l'olive principale dans la marge latérale du bulbe, et par extension l’endroit où se joignent les lames ventrale et dorsale. Pôle s’oppose ici à hile.
La plupart des auteurs entendent par pôle frontal et pôle caudal les extrémités supérieures et inférieures du complexe. C’est dans cette acception que nous emploierons ce vocable au cours de notre travail.
Les parolives, encore appelées noyaux accessoires de l’olive, olives accessoires, noyaux juxta-olivaires, comprennent, comme nous lavons vu plus haut, la parolive externe et la parolive interne.
Pour Déjerine, la parolive externe …« est un noyau plat, vertical et rectiligne, qui n’atteint pas les extrémités supérieures et inférieures de l’olive, recouvre la moitié interne de la face postérieure de cette dernière, et sépare sa capsule des fibres longitudinales de la formation réticulée grise ».
Nous montrerons, dans notre étude du complexe olivaire de l’homme et des singes supérieurs, que la parolive dorsale est en réalité un noyau beaucoup plus compliqué que les descriptions classiques pourraient le faire supposer.
La parclive interne est de beaucoup le noyau du complexe dont l’extension caudo-frontale est le plus considérable. Pour Déjerine, « elle occupe toute la hauteur du bulbe, de l'extrémité supérieure de l’olive à l’entrecroisement sensitif » ; pour cet auteur également, elle est réunie en haut et en arrière à la parolive externe. Nous verrons plus haut que nous ne partagons pas cette façon de voir.
Quant « aux ponts de substance grise » qui la relient à l’olive principale, nous insisterons tout particulièrement sur leur importance et leur haute signification phylogénétique.
Sur des coupes très caudales, la parolive interne présente une disposition en équerre avec une lame médiale à direction sagittale et située dans la couche inter-olivaire et une lame ventrale pré-pyramidale
soft
(coupe 20, enfant de 1 an, p. 120 ; — coupe 51, fœtus à tèrme, p: 199):
Winkler et Ziehen décrivent 4 noyaux à ce niveau. Les coupes précédentes montrent qu’ils ont dû confondre à ce niveau les différentes formations du complexe ; car, en effet, si, dans son parfait développement, c’est-à-dire vers sa portion moyenne, le complexe olivaire et ses différents noyaux sont assez bien identifiés, il n’en est pas de même à toutes les hauteurs. Dans son pôle caudal, particulièrement, les parolives, aussi bien internes que dorsales, sont souvent confondues avec le début de l’olive principale, les deux composants de la parolive interne ne sont pas identifiés comme tels, et le petit noyau qui, à cette hauteur, est la seule trace de la parolive dorsale, peut passer inaperçu. Vers le pôle frontal également, les débris de la parolive interne sont confondus avec des noyaux aberrants émanant de la lame ventrale de l'olive principale. Par ailleurs, des noyaux n’ayant aucun rapport avec le complexe olivaire, tel le noyau pré-pyramidal (nucleus gliosus de notre terminologie), peuvent être et sont souvent pris pour des noyaux olivaires.
Ces erreurs, au premier abord négligeables, prennent cependant toute leur signification lorsqu'on sait avec quel soin certains auteurs, comme nous le verrons plus tard, différencient dans le complexe olivaire inférieur des territoires néo- et paléo-cérébelleux.
C’est pourquoi une étude systématique en coupes sériées de la région, précédée et appuyée par de solides données phylogénétiques, portant particulièrement sur les mammifères supérieurs, nous a semblé utile, non seulement pour éclairer la physiologie, mais aussi l'anatomie normale de ces énigmatiques formations.
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Rapports du complexe olivaire inférieur
avec le cervelet ‘!
Classiquement, l’olive bulbaire est reliée à l’écorce cérébelleuse hétéro-latérale par une voie olivofuge passant par le pédoncule cérébelleux inférieur croisé, où il participe à la formation du corps restiforme. En étudiant les différentes communications faites à ce sujet, la question apparaît en réalité beaucoup plus complexe, et des questions se posent :
sur la direction de ces voies (directes ou croisées) ;
sur leur sens (olivofuge ou olivopète) ;
sur leur ferminaison (noyau dentelé ou écorce cérébelleuse). ;
D’autre part, on doit différencier nettement, dans le complexe, les votes olivaires proprement dites (olive principale) des voies parolivaires (parolive interne et dorsale).
Pour la majorité des auteurs, les olives sont réunies au cervelet par des faisceaux croisés ; il n’y a que peu de partisans d’une voie homolatérale, qui serait d'ailleurs de faible importance. Cependant, pour Brun, « à côté des voies olivo-cérébelleuses croisées, il « existe très probablement chez l’homme une voie « non négligeable directe vers le corps restiforme du « même côté, cette voie représenterait de préférence « la lame olivaire dorsale. »
(1) Voir le schéma des voies olivaires, p. 36.
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La voie olivo-cortico-cérébelleuse (reliant lolive principale à la corticalité cérébelleuse), est défendue par Holmes et Stewart, ainsi que par Brouwer et Coenen.
Pour ces auteurs, les cylindraxes des cellules de l'olive principale vont à l'hémisphère cérébelleux croisé et non au noyau dentelé. Russel, expérimentant sur l'animal, établit que l’ablation d’un hémisphère cérébelleux faisait dégénérer une voie qui, passant par le pédoncule cérébelleux, inférieur, aboutissait à l’olive principale croisée et ne signale aucune altération du noyau dentelé. Un autre partisan de la voie olivo-cortico-cérébelleuse : Bruäs, décrit une voie homolatérale.
En 1923, Winkler publie un cas d’atrophie des noyaux du pont et des olives, avec intégrité du noyau dentelé ; mais l’existence d’une atrophie cérébelleuse avec prédominance sur la couche des grains le fit conclure en faveur d’une voie olivo-cortico-cérébelleuse.
L'existence d’une voie cortico-cérébello-olivaire n'est soutenue que par Kôliker. Pour cet auteur, les Cylindraxes des cellules de Purkinje viendraient se terminer autour des cellules de l’olive. Schaffer pense également qu’il y a une voie cérébello-olivaire, mais il hésite à la faire naître des cellules de Purkinje et la croit plutôt dento-olivaire.
La voie dento-olivaire (reliant le noyau dentelé à l’olive, et par conséquent olivopète), a comme partisans Vogt et Astvazaturow, qui soutinrent que les olives pouvaient être normales malgré des lésions de l’écorce cérébelleuse et que, sauf dégénérescence du faisceau central de la calotte, toute altération olivaire était la conséquence d’une lésion du noyau dentelé croisé. Ces auteurs, en 1912, allèrent même jusqu’à soutenir qu’il n’y avait pas d'exemple dans la littérature médicale d’altération du noyau dentelé, avec intégrité de l’olive croisée. Schaffer, puis Mingazini et Gianosceli soutenaient qu'il y a en réalité deux fais-
LR ceaux reliant olive et cervelet croisé; un faisceau olivocérébelleux, qui vient finir dans l'écorce du cervelet, et un faisceau dento-olivaire, qui, naissant du noyau dentelé, se termine autour des cellules ganglionnaires olivaires, du côté opposé. Ces deux voies, de sens contraire, suivraient, dans le bulbe et le pédoncule cérébelleux inférieur, un même trajet.
La voie olivo-dentelée a eu comme premier défenseur Marburg, qui, en 1914, soutenait contre Vogt et Astvazaturow qu’il y avait des cas de lésion du noyau dentelé sans altération de l’olive croisée, et il en concluait qu’il existe une voie qui, partant de lolive, va d’une part à l’écorce cérébelleuse, d’autre part au noyau dentelé. Schræder et Kirschbaum tirent de la description anatomique d’un de leurs cas la conviction qu’il existe bien un faisceau olivo-dentelé (olivofuge).
A l'heure actuelle, il semble admis que les voies qui relient le cervelet à l’olive principale sont olivofuges, mais, dans une publication récente (1932), Zimmermann et Finley avouent qu’on ignore encore si ces voies se terminent dans l’écorce cérébelleuse ou dans les noyaux dentelés, ou dans ces deux formations à la fois.
Les connexions entre les olives accessotres et le cervelet ont été étudiées par Holmes et Stewart, puis par Brouwer et Coenen, elles sont intimement liées à la question du néo- et du paléo-cérébellum ; nous nous y arrêterons à loisir ultérieurement. Sachons seulement, dès maintenant, que la question de faire aboutir les fibres parolivaires dans les noyaux dentelés ne se pose pas. Les fibres parolivaires aboutissent au paléo-cérébellum ; la question controversée est de savoir quel est le territoire exact de ce paléo-cérébellum.
Pour Winkler, la parolive interne est reliée au vermis, la parolive dorsale serait vraisemblablement reliée au flocculus.
Pour Koster, la portion caudale de la parolive interne serait en relation avec le vermis inférieur
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(pyramide uvule, nodule). Sa portion frontale serait projetée sur le para-flocculus.
La parolive dorsale par contre serait en rapport avec le vermis supérieur (lingula, lobule central, culmen).
Pour Krause, seul le lobule central serait relié à la parolive dorsale.
En 1931, au Congrès de Berne, Luthy, de Zurich a publié une étude sur les « relations anatomiques de l'olive inférieure avec le cervelet ». Ses expériences ont porté sur 44 chats. Les premiers essais ont consisté à introduire dans la moelle un instrument courbe en forme de lancette, dans l'espoir de faire des lésions mécaniques directes de.lolive, mais cette méthode lésait invariablement les faisceaux cérébelleux. Dans un second essai Luthy a tenté, en passant par la voie dorsale, d'introduire à l’aide d’une aiguille à injection très fine un liquide caustique dans lolive, mais cette méthode ne permettait pas de localiser suffisamment les lésions. Enfin la méthode définitive consista à introduire entre les noyaux de Goll et de Burdach une aiguille diathermique mince isolée jusqu’à la pointe ; On arrrivait ainsi à une destruction de l’olive qui, dans les cas les plus favorables, atteignait les trois-quarts du complexe.
L'auteur pense que par sa méthode, s’il n’a pu léser l'olive d’une façon rigoureusement élective, il a évité du moins les lésions des faisceaux cé ‘chelleux latéraux et du noyau latéral du bulbe.
La lésion d’une seule olive était susceptible de iéser les voies cérébellopètes des deux côtés, les fibres de l'olive du côté opposé étant croisées et devant nécessairement passer par la partie détruite; les axones des noyaux des cordons postérieurs étaient également lésés.
Après étude des faisceaux dégénérés au Marchi, Luthy énonce les conclusions suivantes, qu’on ne peut lire qu'avec le schéma de Bolk (fig. 8, p. 156).
re
Le flocculus contient de nombreuses fibres olivaires. La plupart des fibres olivaires se terminent dans la pyramide (C:). Le lobule simplex et b sont moins intéressés.
Le lobe paramédian, la partie médiane du lobe ansiforme (crus 1 et crus 2) contiennent encore moins de fibres que les formations précédentes.
Enfin : À et C?, d’une part, les parties latérales de crus 1 et de crus 2, d’autre part, sont presque dépourvues de fibres olivaires. Seul le paraflocculus n’en contient aucune trace.
Nous étudierons tout au long au chapitre intitulé « la notion du néo- et du paléo-cérébellum » la question de la projection des différentes parties de l’olive sur les formations cérébelleuses. Signalons dès maintenant que, des notions que nous ont apporté l’anatomie d’une part, l’embryologie et la clinique d'autre part, il ne nous est pas apparu que les différents auteurs aient conclu à l’existence d’une voie olivo-dentelée. Cette opinion ne semble guère avoir été défendue que par Marburg puis par Schræœder et Kirchbaum. C’est l’école de la Salpêtrière qui, à propos de l'étude anatomique des cas de nystagmus du voile, a, tout récemment, mis l’accent sur l'importance toute particulière de cette voie.
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Rapports du complexe olivaire avec les formations
mésencéphalo-diencéphaliques ‘"
Le faisceau central de la calotte
Le faisceau central de la calotte a été décrit pour la première fois par Bechterew en 1885.
Selon Déjerine le faisceau central de la calotte naît de la capsule du noyau rouge et se termine dans la capsule de l’olive inférieure. Peu net à son origine on ne le distingue vraiment que dans la concavité de la commissure de Wernekink où il est accolé au pédoncule cérébelleux supérieur; le noyau central supérieur le limite en avant, la bandelette longitudinale postérieure en arrière. Il chemine ensuite dans la calotte protubérantielle supérieure laissant en arrière et en dedans la bandelette longitudinale postérieure ; séparé du Reil médian par les fibres horizontales supérieures du corps trapézoïde il ne tardera pas à fusionner avec le Reil médian par sa partie antérieure ; latéralement le faisceau central de la calotte répond alors à lolive supérieure et au noyau du facial, en arrière à la formation réticulée, en dedans au noyau central supérieur. Dans la partie inférieure de la protubérance un peu avant l’apparition du pôle frontal de l’olive bulbaire il se place perpendiculairement au Reil médian formant ainsi un angle à ouverture interne où se loge le noyau central inférieur.
{) Voir le schéma des voies olivaires, p. 36,
L’olive bulbaire va alors rejeter en dedans le Reil médian cependant que le faisceau central de la calotte se latéralise pour s’accoler à la partie antéro-externe du complexe puis plus bas à sa partie postéro-externe, contribuant ainsi à la formation du manteau de l’olive.
Pour Foix et Nicolesco le faisceau central de la calotte Cest un faisceau direct principalement et peutêtre exclusivement descendant ». Son origine se ferait en partie aux dépens du noyau rouge, mais comme dès la calotte pédonculaire il est « déjà nettement isolé et « en rapport avec la face supérieure de la capsule du «€ noyau rouge il ne peut de toute évidence provenir € de lui en totalité ». Le noyau rouge enverrait bien un contingent de fibres assez important, mais d’autres fibres viendraient du thalamus et de la région sousthalamique, d’où le nom de faisceau thalamo-olivaire que lui donnent certains auteurs.
Dans son trajet il recevrait également des fibres provenant de la formation réticulée grise « de même ‘© qu'un certain nombre de ses fibres s’arrêtent le long « de la protubérance aux formations grises de la for- « mation réticulée ».
Le faisceau central de la calotte aurait ainsi des voies longues thalamo-rubro-olivaire et des voies courtes s’arrêtant à la protubérance.
Certains auteurs ont pensé également que le faisceau central de la calotte pouvait, au cours de son trajet, être renforcé par quelques fibres provenant des noyaux de la Ve’ paire et des tubercules quadrijumeaux.
Pour Winkler le faisceau central de la calotte se compose en réalité de 2 portions : une portion pallidorubro-réticulaire et une portion pallido-rubro-olivaire décrite autrefois par Wallenberg sous le nom de tractus strio-olivaire. Cette seconde voie comprendrait le tractus rubro-olivaire et le tractus pallido-olivaire.
Le tractus rubro-olivaire est un faisceau direct. Il Prend son origine dans le noyau dorso-médial du
FEAR NE
noyau rouge, descend dans la partie moyenne et interne du faisceau central de la calotte, entre le tractus pallido-réticulaire en dehors et les tractus pallidoréticulaire et pallido-rubro-réticulaire en arrière, puis il gagne le bulbe, où il coiffe la partie antéro externe saillante de l’olive à son plein développement ; plus bas, il semble s’épuiser dans le composant médial de la parolive interne.
Le tractus pallido-olivaire prend son origine dans le globus pallidus, noyau interne.
Il se divise en deux: un tractus pallido-clivaire direct et un tractus pallidc-clivaire croisé.
1° Le tractus pallido-olivaire direct descend en dehors du noyau rouge vers la partie antéro-externe du faisceau central de la calotte. Toujours très externe, il se moule, par sa face interne, sur le tractus rubro-olivaire, dont il ne se sépare qu’à la portion caudale de l’olive, où il se perd dans le composant ventral de la parolive interne.
2° Le tractus pallido-olivaire croisé, très grêle, passe dans l'hémisphère opposé par la commissure prémamillaire et ses fibres se mêlent à celles du tractus pallido-olivaire direct opposé. Tractus pallido-olivaire et rubro-olivaire font alors chemin commun dès au-dessous de la commissure de Wernekink.
A vrai dire, la description minutieuse de Winkler, lorsque nous examinons le cas sur lequel il la fonde, uous a semblé ingénieuse et hardie, mais pas absolument convaincante.
Dans un travail tout récent, MM. Guillain et Bertrand, se basant à la fois sur des observations anciennes et des cas personnels, arrivent à des conclusions plus modestes mais, à notre avis, mieux étayées par les faits.
Ces auteurs pensent que le faisceau central de la la calotte, outre son contingent rubrique, contient les fibres nées des noyaux lenticulaires, sans qu’on puisse préciser d’une façon certaine de quelle portion exacte de ces noyaux elles sont issues.
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Les rapports de l’olive avec la moelle ‘"?
Le complexe olivaire inférieur est réuni à la moelle par l'intermédiaire du faisceau triangulaire de Helweg.
Ce faisceau fut décrit par Helweg et Bechterew en 1894 sous le nom de faisceau péri-olivaire.
Dans la moelle du nouveau-né, Bechterew fut frappé de remarquer que les voies pyramidales étaient seules à être dépourvues de myéline, avec un petit faisceau propre à la moelle cervicale, qui semblait se terminer dans l’olive inférieure. Ce faisceau, suivi de bas en haut sur des coupes transversales, apparaît sous forme d’une fine strie au niveau du renflement cervical, — tout d’abord strictement périphérique, il « s’étend transversalement, à la limite des cordons antérieur et latéral, sur l’espace limité par les fibres radiculaires antérieures, au niveau de leur émergence de la moelle. Plus haut, il s’élargit rapidement par adjonction de nouveaux éléments et se place de plus en plus en avant. À son passage dans le bulbe, il a acquis des dimensions assez considérables : il touche en dedans le bord externe de la pyramide. Il disparaît enfin brusquement, au niveau de l’extrémité irférieure de l’olive bulbaire ». (Bechterew).
A son extrémité distale, sa forme est lenticulaire ; il devient triangulaire, d’où son nom, dans la région moyenne de la moelle cervicale, puis il s’aplatit progressivement, pour disparaître en pénétrant dans le bulbe.
() Voir le schéma des voies olivaires, p. 36.
Le faisceau triangulaire naît de la corne antérieure homo-latérale et traverse ainsi le territoire du faisceau fondamental ; déviant parfois légèrement vers la zone radiculaire antérieure, son trajet est quelquefois irrégulier et ses fibres s’entremêlent avec le faisceau de Gowers.
Bechterew pense que le faisceau triangulaire est en rapport avec les cellules olivaires, mais, dit-il : « On manque de preuves décisives pour étayer cette OPinion ».
La signification de cette voie n’est pas encore élucidée. Helweg lui-même n’avait trouvé ce faisceau que chez les aliénés. Keller allait jusqu’à nier son existence. Il semble qu’on puisse le considérer comme un relai pour des actes réflexes dont l’origine serait dans les organes des sens et la terminaison dans les muscles de la partie supérieure du tronc.
Winkler attache une grosse importance à la voie de Helweg, et il écrit à ce sujet : « S’il était permis d'admettre comme certain que le tractus strio-olivaire réunit le striatum au noyau olivaire et au noyau du faisceau latéral et que la voie de Helweg unit la moelle épinière au groupe olivaire, on comprendrait ce qu’on entend par noyau intercalé. »
Le sens de ce faisceau est encore très discuté. Bien qu’il existe dans une région où toutes les fibres sont descendantes, Jacob le considère comme un faisceau ascendant de la moelle à l’olive. Plus récemment, Winkler exprime le même avis et pense que « la voie du triangle de Helweg, qui dégénère de bas en haut », monte de la moelle à l’olive, ce serait une voie spinale courte qui conduirait les fibres secondaires autonomes. Par contre, la plupart des auteurs soutiennent que la voie triangulaire de Helweg est une voie descendante olivo-spinale ; c’est l'avis de Kôliker, d'Obersteiner, ce dernier auteur pense même que ce faisceau possède quelques connexions avec la voie Pyramidale, alors que Déjerine pense qu’il est formé
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de fibres aberrantes de la voie pédonculaire. André- Thomas pense que le faisceau central de la calotte ne s'épuise pas complètement dans l'olive et que certaines de ses fibres entrent dans la composition du faisceau de Helweg.
Un fait nous semble frappant, c’est que le faisceau de Helweg subit, suivant les individus, d’extrêmes variations sa dégénérescence très marquée chez certains sujets à la suite de lésions olivaires ne peut être mise en évidence dans d’autres cas absolument superposables au point de vue clinique et anatomique (Obersteiner, Jacobson, Jamain, Foix).
D’autre part, la variété des opinions sur le sens de cette voie nous laisse à penser qu’elle est fort hétérogène ; à des fibres aberrantes ascendantes, venant du faisceau de Gowers, se mêlent d’autres fibres de même sens, décrites par Goldstein et Long, sous le nom de fibres spino-olivaires, comme émanant du segment postérieur du faisceau en croissant de Déjerine. Ces fibres ascendantes semblent faire chemin commun avec des fibres de sens contraire, c’est-à-dire olivospinales; il semble actuellement admis que ce contingent olivofuge est le plus important, mais il serait désirable que des recherches fussent entreprises pour savoir si, à ce contingent descendant, ne se mêlent pas, outre les fibres aberrantes du faisceau central de la calotte, certaines fibres d’une voie décrite par Allen et Papez qui, issues de la calotte pédonculaire et se terminant dans la moelle supérieure, joueraient un rôle dans la régulation de la respiration. On sait que le rôle de cette voie a été soupçonné par Freeman dans la pathogénie des nystagmus du voile,
F de Helweg 4\
FiG. 1. — Schéma des voies olivaires
St. : Striatum.
Th. : Thalamus.
N. R. : Noyau rouge.
Verm. : Vermis.
N. D. : Noyau dentelé.
F.c.c.: faisceau central de Ja calotte.
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Vascularisation des olives bulbaires
Les lésions vasculaires de l’olive, et particulièrement celles qui relèvent d’une étiologie syphilitique, sont très fréquentes. Par ailleurs, il ne semble pas que les traités d’anatomie classiques aient consacré un chapitre spécial à cette question. Dans le travail par ailleurs fort documenté que Pfeiffer consacre à l'irrigation du cerveau, nous n’avons rien trouvé de précis sur la vascularisation olivaire.
En étudiant, d’une part les cas publiés de syndrome vasculaire (syndrome de la fossette latérale du bulbe, syndrome de l’artère cérébelleuse postérieure et inférieure), et d'autre part les travaux récents sur lirrigation du bulbe, nous avons pu cependant nous faire une opinion, que nous avons synthétisée dans un schéma que nous donnons ici, et dont le caractère approximatif et quelque peu arbitraire ne nous échappe pas.
Depuis les travaux maintenant classiques de Foix et Hillemand, on sait que l’axe encéphalique est irrigué par 3 ordres d’artères :
Les paramédianes ; Les circonférentielles courtes ; Les circonférentielles longues.
Ces auteurs décrivent également une irrigation différente pour le bulbe supérieur, pour le bulbe inférieur.
Le complexe olivaire inférieur occupant la plus grande partie du bulbe, aussi bien par son extension
Lis Sois
caudo-frontale que médio-latérale, participera de plusieurs territoires vasculaires : paramédians, latéraux, supérieurs et inférieurs.
1° LES ARTÈRES PARAMÉDIANES peuvent être divisées en artères paramédianes supérieures et inférieures :
Les paramédianes supérieures naissent au nombre de cinq ou six, disposées en bouquet, soit de l’origine du tronc basilaire, soit de la terminaison des deux vertébrales. Elles s’enfoncent alors dans le trou borgne, ou dans la région voisine, autour du sillon médian antérieur. De ces artérioles se détachent les artères médianes de Duret, qui s’enfoncent dans la substance nerveuse, en l'occurrence dans la partie frontale et interne du complexe olivaire.
Les paramédianes inférieures se détachent des deux spinales antérieures, branches des vertébrales ; elles irriguent un territoire qui comprend toute la XII paire, depuis son noyau d’origine jusqu’à son émergence ; elle tient donc sous sa dépendance la partie caudale et interne du complexe olivaire.
2° LES ARTÈRES CIRCONFÉRENTIELLES COURTES irriguent la partie latérale du bulbe. Dans 60 % des cas, cette irrigation est ainsi distribuée : la partie supérieure et latérale du bulbe est sous la dépendance de l'artère de la fossette latérale du bulbe. Cette artère naît du tronc basilaire peu après sa formation par la réunion des deux vertébrales, puis, descendant en dehors, elle donne au voisinage du sillon bulbo-protubérantiel quelques rameaux pour l’olive qui vont irriguer la partie frontale et externe du complexe.
Au-dessous de cette région, on trouve dans les 2/3 des cas un territoire irrigué par l'artère accessoire de la fossette latérale du bulbe. Cette artère, le plus souvent unique, naît de la vertébrale entre le tronc basilaire et la cérébelleuse inférieure ; elle irrigue la portion moyenne et externe du complexe.
CRETE
Mais, outre ces territoires paramédians et latéraux, l’olive possède un autre territoire :
LE TERRITOIRE POSTÉRO-LATÉRAL, qui est sous la dépendance de la cérébelleuse postérieure.
La cérébelleuse postérieure, en effet, artère du corps restiforme, décrit, en quittant la vertébrale pour remonter vers le cervelet, une courbe à concavité supérieure ; de cette concavité partent quelques ramuscules qui vont irriguer la partie caudale et externe de l’olive. Cette disposition est la plus fréquente ; cependant, dans 40 % des cas, le territoire, irrigué par les ramuscules de la cérébelleuse postérieure, est beaucoup plus vaste et empiète sur le territoire de l'artère de la fossette latérale du bulbe. C’est dans ce cas que l’artère accessoire de la fossette latérale du bulbe n’existe pas. Il y aurait donc une sorte de balancement entre l’extension de ces deux territoires vasculaires (Popow-Foix).
Il nous a semblé intéressant d’insister sur la vascularisation olivaire ; sans sortir de notre sujet, nous pensons que la connaissance précise de ces territoires vasculaires est susceptible de donner une explication satisfaisante de la topographie de certaines lésions d'aspect paradoxal, en contradiction apparente avec les données de l’embryologie et de la phylogénèse.
Ainsi, si nous projetons les territoires vasculaires sur les différentes formations du complexe, nous voyons que dans le syndrome de l'artère de la fossette latérale du bulbe, c’est la partie saillante de l’olive principale qui est touchée ; la partie médiale de l’olive principale, la parolive interne, la parolive dorsale étant intactes. Remarquons en passant que cette distribution correspond du moins, dans la moitié supérieure du bulbe, au néo-cérébellum.
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FIG. 2. — Vascularisation des Olives bulbaires
Histologie
L'étude que Cajal (1) consacre à l’olive bulbaire commence par cette phrase: «L'un des problèmes les plus difficiles de la neurologie est certainement celui de la texture et des connexions de ce ganglion si important, dont on connaît les relations étroites avec le cervelet. »
Il fournit ensuite une description, assez succincte d’ailleurs, de l’aspect de la cellule olivaire au Nissl, « corpuscule de petite ou moyenne taille, dont le corps polygonal ou étoilé renferme, dans un protoplasma peu abondant, un réticulum assez riche en chromatine. Ces cellules sont plongées dans un plexus finement granuleux, à quelque distance les unes des autres ; elles sont disposées, chez l’homme, sur 3, 4 ou 5 rangées discontinues ». |
C’est surtout dans les préparations au Golgi que Cajal va nous montrer la cellule olivaire dont « laspect est si singulier et si caractéristique », nous dit-il, « qu’il n’en existe peut-être pas d’'analogue dans les autres centres nerveux ». Ce sont des cellules habituellement étoilées, qui émettent un grand nombre de dendrites ramifiés et épineux, s’enchevêtrant autour du corps cellulaire en un peloton inextricable. Bien développées au centre des lames olivaires, ces cellules peuvent être dépouillées de leur arborisation dans leur portion juxta-marginale ou étirées dans les cour-
(1) Cagaz : Histologie du système nerveux de l’homme et des vertébrés. Vol. I ; pp. 919 à 933. Maloine, Paris, 1909.
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bures. L’axone de la cellule olivaire est particulièrement diflicile à suivre parce qu’il décrit dès sa naissance un grand crochet et change ensuite fréquemment de niveau. Il émet parfois 2 ou 3 collatérales dans l'olive originelle, franchit le raphé à un niveau différent de celui de la cellule, traverse en ligne droite l'olive croisée, sans s’y arrêter ni y émettre de collatérales, puis va se mêler aux fibres arciformes pré- et rétro-trigéminales, pour gagner le corps restiforme. Cajal pense que quelques fibres gagnent le corps restiforme homolatéral. Certaines fibres hétéro-latérales peuvent emprunter le trajet des fibres arciformes antérieures, c’est-à-dire contourner la face antérieure des pyramides avant de gagner le corps restiforme croisé. À côté de ces fibres endogènes, Cajal décrit des fibres exogènes, qui abordent l’olive par son hile et vont se terminer par des arborisations libres autour des cellules olivaires. Chaque fibre se termine par une arborisation qui embrasse quatre à huit cellules et forme des îlots touffus mais bien distincts. Ces fibres exogènes sont si nombreuses, si capricieuses dans leur trajet, que Cajal n’a jamais pu les suivre au delà des limites des lames olivaires, sur des coupes longitudinales pratiquées sur le souriceau nouveau-né. Cajal a pu mettre en évidence qu’une grande quantité de fibres descendantes envoyaient des collatérales ou se terminaient dans l’olive, abordant cet organe par quatre voies différentes :
1° Une vote antéro-interne :
2° Une voie antéro-externe, atteignant surtout la Partie externe de l’olive (peut-être la parolive externe ?) et ceci dans son tiers moyen ;
3° Une voie postérieure atteignant l’olive par le milieu de sa face postérieure et s’y épanouissant en éventail :
4°) Une voie supérieure, dépendant de la précédente et abordant l’olive un peu en arrière de son pôle supérieur,
MANU
Le courant descendant serait, pour Cajal, «€ parti d’un point que nous ignorons, mais vraisemblablement de noyaux situés au delà du pont de Varole ».… Nous tenterons d’élucider cette question ultérieurement, lorsque nous étudierons l’origine du faisceau central de la calotte.
Cajal pense qu’à côté de ce courant descendant, dont presque toutes les fibres se terminent dans l’olive (quelques-unes descendant jusqu’à la moelle) existe un courant ascendant, moins important peutêtre et n’envoyant à l’olive que des collatérales. Pour ce qui est de la névroglie, Cajal la décrit d’une façon tout à fait sommaire. Il en distingue deux types : un type à prolongements courts, logé exclusivement dans la substance grise, et un type à prolongements longs, situé sur les limites des lames grises et dans leurs intervalles.
Fic. 3
Cellules névrogliques de l’olive principale.
Les réactions histologiques de lolive bulbaire caractérisées par une prolifération névroglique des tissus et par une hypertrophie monstrueuse des dendrites et des cylindraxes de la cellule olivaire ont été fort bien décrits par MM. Lhermitte et Trelles. Nous y
Cellules névrogliques de la parolive Te.
dorsale
Cellules de l’olive principale
Cellules névrogliques de la
Cellules de la parolive interne parolive interne
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renvoyons le lecteur et n’entreprendrons pas, dans ce travail, l'étude de l’histopathologie olivaire. Nous nous contenterons de donner ici quelques aspects des cellules névrogliques de l’olive, étudiées par la méthode de l'or sublimé de Cajal et, d’autre part, une étude de la cellule olivaire elle-même au Nissl.
Comme nous le voyons d’après les figures ci-jointes (dues à notre ami Jean Perrin), les cellules névrogliques de lolive principale, ainsi que des parolives interne et dorsale, ne présentent entre elles aucune variation appréciable. Par contre, lorsque nous étudions au Nissl la cellule olivaire elle-même, nous remarquons que si ces cellules sont semblables aussi bien dans la parolive dorsale que dans la parolive interne, aussi bien dans le corps même de l’olive principale qu’à son pôle frontal, les cellules du pôle caudal présentent un aspect un peu particulier (densité plus grande, étirement de la cellule, dendrites plus fournis et plus apparents), comme il est facile de s’en rendre compte sur les dessins ci-joints.
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Ontogénèse
Depuis les travaux de Hiss (1891), et principalement de Essick (1912), on sait que les cellules de l’olive bulbaire, des noyaux arqués et des noyaux du pont ont une origine commune dans l’aire somato-sensorielle du plancher du 4 ventricule, aux alentours de ce qui sera le noyau dorsal de la huitième paire, c’est-à-dire dans la lèvre rhomboïdale du rhombencéphale, à l’angle externe de la lame alaire. Deux bandes cellulaires : les bandes d’Essick, vont partir de cette formation embryonnaire. La première, à la fois la plus ancienne et la plus importante, va, par une migration superficielle, cheminer le long des racines de la douzième paire ; elle formera, vers la fin du deuxième mois de la vie intra-utérine, les noyaux olivaires d’abord, les noyaux arqués ensuite.
De ce trajet subsistent, dans quelques cas, certaines traces, ce sont des hétérotypies olivaires, petits amas cellulaires, véritables olives en miniature, que l’on trouve chez l'adulte jalonnant l’ancienne route comme des pierres entre la carrière et le chantier.
La seconde bande d’Essick, d'apparition un peu plus tardive, va cheminer à l’intérieur même du bulbe, se dirigeant vers la courbure pontique, à travers une voie assez étroite : le corps ponto-bulbaire.
Pour Kooy, c’est chez l'embryon humain, de 27 mm. (de 24 mm. pour Brunschweiller) qu'apparaît la première ébauche olivaire représentée par la parolive interne. À ce stade, des coupes un peu obliques de la portion caudale du complexe olivaire permettent de
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voir une excroissance dorso-latérale qui correspond à la première bande cellulaire d’Essick, et va former le composant ventral de la parolive interne. Des coupes plus frontales de cet embryon vont nous montrer une autre excroissance, en direction ventro-latérale cette fois: c’est l’ébauche encore indistincte de l’olive principale.
Sur l'embryon de 35 mm., le doute n’est plus possible, l’olive principale se voit sur la plupart des coupes, elle apparaît même sur quelques coupes avec ses deux lames et son hile médian. La lame dorsale est bien développée, quoique non encore plissée, son extension se fait à la fois caudalement et latéralement, la lame ventrale est, par contre, à peine visible. La parolive dorsale n’est visible que sur des coupes frontales, encore n'est-elle point toujours fort distincte.
Nous voulons signaler ici, en passant, que contrairement à l'opinion répandue, l’ontogénèse ne reproduit pas chez l’homme la phylogénèse ; alors que dans la phylogénèse, la parolive dorsale est une formation quasi-contemporaine de la parolive interne ou, en tout cas, fort antérieure à l’olive principale ; on voit que dans l’ontogénèse, le développement de l’olive principale est à la fois beaucoup plus précoce et beaucoup plus rapide que celui de la parolive dorsale.
Dès ce stade, le développement de l’olive principale va se faire très rapidement. Chez l'embryon de 55 mm. la lame ventrale elle-même est assez bien développée, mais la parolive dorsale n’est pas encore très nette, surtout dans le pôle caudal du complexe.
Elle atteint cependant, chez les embryons suivants (65 et 74 mm), au développement et à l'aspect du type adulte.
L’embryon de 74 mm. est intéressant à étudier, parce qu’il nous permet de voir dans son plein développement une petite formation, retrouvée chez l’homme adulte et chez le chimpanzé et que Kooy appelle le noyau n ; c’est un petit noyau situé à la jonction des
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trois formations olivaires : parolive dorsale, parolive interne et olive principale. Chez l'embryon, ce noyau est € comme une matrice de cellules olivaires, contenant des corps cellulaires intensément colorés, exactement comme la parolive interne à un stade plus jeune » (Kooy), un véritable « centre de croissance ». Ce noyau peut rester isolé sur certaines coupes des trois formations du complexe olivaire, mais il est cependant, dans la plupart des cas, en relation avec le cap dorsal de la parolive interne. La ressemblance de l'olive principale de l'embryon humain de 74 mm. et de la même formation chez l'éléphant (fig. 7, p. 58) nous a semblé remarquable — même disproportion et mêmes rapports avec les autres parties olivaires, même mode de développement par épaississement et non par plissement. Ce n’est qu'entre le quatrième et le cinquième mois fœtal que les lames de l’olive principale commencent à se plisser, encore n’est-ce qu’un plissement grossier et uniquement visible à la lame dorsale. Au 6° mois de la vie fœtale (embryon de 28 cm.), les lames olivaires perdent de leur épaisseur et s’accroissent par des plissements plus profonds et plus nombreux, la lame ventrale, comme c’est la règle chez l'adulte, ne présentant de plicatures que dans la portion toute frontale du complexe.
À partir du 6° mois, l’olive principale ne s’étend que très peu caudalement, tout son développement se fait alors latéralement, par plissement. C’est à partir de cette époque que se constitue la saillie olivaire à la marge du bulbe.
Pour préciser l’extension caudale de l’olive principale (extension frontale étant ici considérée comme négligeable), nous empruntons à Kooy (comme d’ailleurs la plus grande partie de notre description ontogénétique), le pourcentage suivant :
Embryon de 55 mm. environ 62c0/, de la hauteur totale du complexe.
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Si nous comparons le développement ontogénétique de l’olive humaine au développement ontogénétique de l’olive du mouton (étudié également par Kooy), nous remarquons que, alors que chez l’homme la prédominance de l’olive principale sur les autres parties olivaires, et particulièrement sur la parolive dorsale, était d’une remarquable précocité, chez le mouton au contraire, le développement ontogénétique est absolument superposable au développement phylogénétique.
La parolive dorsale apparaît tout d’abord caudalement, Composants ventral et médial y deviennent rapidement fort distincts, l’olive dorsale apparaît ensuite peu avant l'olive principale. Olive principale, parolive dorsale sont d’abord réunies sur toute leur hauteur à la parolive interne, puis finissent par acquérir une certaine indépendance.
L’olive principale s'accroît principalement en direction caudale, un peu également en direction frontale, et enfin plus tard en direction ventro-latérale. Des deux lames de l’olive principale, la frontale apparaît la première et s'étend plus caudalement.
Nous n'avons pas étudié systématiquement le développement ontogénétique de l'olive bulbaire dans d’autres espèces animales, cependant nous pensons que l’ontogénèse laisse prévoir beaucoup plus les particularités morphologiques qui caractériseront l'adulte qu’elle ne reproduit un schéma phylogénétique.
L'étude de l'embryon humain nous a semblé, à ce point de vue, tout à fait démonstrative.
Etude phylogénétique
du complexe olivaire inférieur
L'étude phylogénétique du complexe olivaire inférieur a été faite par Kooy, à l’Institut Ariens Kappers, d'une façon si parfaite qu'il n’y a pas à revenir sur ses travaux. Etudiant lolive depuis les eyclostomes jusqu’à l'Homme, il a donné du complexe olivaire de 35 espèces animales différentes une remarquable description accompagnée d’une soixantaine de reconstitutions sur des modèles en cire.
Grâce au matériel qu’a bien voulu nous confier M. le Professeur Anthony, du Muséum, nous avons pu poursuivre, au laboratoire d’Anatomie du système nerveux, à la Salpêtrière, l’étude d’une cinquantaine de bulbes coupés en série et colorés par les méthodes de Weigert- Pal, Loyez et Nissl; et pour certains cas, par les méthodes de Bielchowsky et de l'or sublimé de Cajal.
Nos recherches ont pleinement confirmé celles de Kooy, aussi ne ferons-nous pas figurer une description détaillée de nos cas dans ce travail. Nous nous bornerons à résumer les grandes lignes du livre de Kooy.
Par contre, nous nous attarderons plus longtemps sur le complexe olivaire des singes de l'Ancien Monde et sur l’olive humaine, dont nous avons fait une étude spéciale en raison de l'application plus directe qui peut en être faite à la physiologie et à la pathologie olivaire,
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Développement phylogénétique de l’olive bulbaire
La première ébauche, d’ailleurs incertaine, de l'olive bulbaire, apparaît chez les CYGLOSTOMES : chez la lamproie (Petromyzon marinus), on distingue en une région correspondante au bulbe un petit amas formé de cellules fusiformes très clairsemées, amas situé ventralement de part et d'autre du raphé.
L'olive des PLAGIOSTOMES est plus nette : chez le Requin, c’est une petite masse allongée dans le sens caudo-frontal, et faite de cellules fusiformes et piriformes. Située le long du raphé médian, à la jonction de la moelle et du bulbe, elle présente sur sa face latérale une échancrure creusée vraisemblablement par des systèmes de fibres. Cette échancrure se creuse chez les BATOÏDES au point de diviser l’olive, comme c’est le cas chez la Raïe (Raja Clavata L.), en une portion ventrale et une portion dorsale.
Les choses semblent se compliquer chez les HoLo- CÉPHALES. Chez la Chimère (Chimera monstrosa L.), à côté de la masse olivaire para-médiane, on voit apparaître frontalement deux amas cellulaires latéro-ventraux, dont les rapports avec l’olive ne sont pas élucidés.
L'aspect de lolive est tout à fait spécial chez les. TÉLÉOSTÉENS. Chez le Hareng (Clupea harengus L.), d'importantes voies comme le tractus thalamo-spinal et tecto-bulbaire ont aplati l’olive, qui se présente sous la forme d’un ruban bordant toute la partie ventrolatérale du bulbe.
Nous voyons donc que déjà, chez le Poisson, certains amas cellulaires paramédians semblent l’homologue des formations olivaires des animaux plus évolués.
En résumé, l’olive du Poisson semble entièrement réduite à une portion médiale. Chez les AMPHIBIES et les REPTILES, il n’existe de façon distincte aucune forma-
AE
tion identifiable aux noyaux olivaires. Bien plus net et mieux systématisé est le complexe olivaire de POrsEAU. Avant Kooy, Williams et Yoshimura avaient déjà montré que l’olive chez lOiseau se composait de deux lamelles, une dorsale et une ventrale, toutes deux parallèles à la marge ventrale du bulbe. Kooy a montré que les deux lames se réunissaient frontalement à une portion interne, formant ainsi un hile ouvert en dehors (en direction inverse du hile olivaire de l'Homme). Ces trois parties ne sont réunies que sur quelques coupes et, en réalité, le complexe olivaire de l'Oiseau se compose, comme chez les Mammifères, de trois parties: dorsale, médiale et ventro-latérale (fig. 5).
La partie dorsale, future parolive dorsale des Mammifères, est composée par la lamelle dorsale qui, dans sa portion la plus externe, se recourbe en arrière ;
La partie médiale, future parolive interne des Mammifères, présente une calotte dorsale (futur cap dorsal), aux dépens de laquelle se développe une lame, la lame ventro-latérale, surtout marquée dans la région moyenne du complexe, où elle est parallèle à la lame dorsale.
Cette portion ventro-latérale n’est bien nette et bien développée que sur des coupes frontales, cependant elle n’atteint jamais le développement, la richesse cellulaire et l’extension latérale de la lame dorsale. D’ailleurs, même dans la région où elle est la plus développée, la lame ventro-latérale n’est vraiment nette et dense que dans sa portion la plus externe, sa portion paramédiane étant, au contraire, assez souvent aussi pauvre en fibres qu’en cellules (Fig. 1).
Cette disposition est poussée au maximum chez les Oiseaux coureurs du type de l’Autruche. Chez cet oiseau, il ne semble pas exister de lame ventro-latérale et seule la portion toute externe de cette formation est visible sous la forme d’un noyau ventral à la périphérie du bulbe et dont la connexion avec la portion médiale du complexe passe très facilement inaperçue.
Lorsqu'il nous fut donné d'examiner des olives d’Autruche, nous fûmes fort embarrassé pour interpréter ces différentes formations du complexe, et ce n’est qu'après la lecture du travail de Kooy que nous arriâmes à en avoir une explication satisfaisante.
Ariens Kappers, se fondant sur le fait que les Oiseaux coureurs sont les plus anciens, en conclut que le type olivaire, à formation ventro-latérale autonome et peu développée, répond à un type primitif, théorie qui concorderait d’ailleurs avec les constatations faites chez les Mammifères.
En résumé, à la formation médiale déjà visible chez le Poisson, s’est adjointe, chez l’Oiseau, une formation dorso-latérale bien développée et une formation ventro-latérale encore embryonnaire chez les plus anciens représentants de cette espèce. Cette apparition de la portion médiale en premier, de la portion dorso-latérale ensuite et de l’excroissance ventro-latérale enfin, concorde, comme nous le verrons par ailleurs, avec les données de l’ontogénèse.
Avant d'aborder létude phylogénétique des Mammifères, Kooy a consacré un chapitre à l'étude de l'Echidné.
L'étude de l'Echidné (Echidna aculeata. SCHAU) est particulièrement intéressante, parce que le type olivaire de l’Echidné est intermédiaire entre celui de lOiseau et du Mammifère. Kôliker (1901) et Ziehen (1908) avaient déjà insisté sur ce point.
Chez l'Echidné existe une formation très particulière, l'arc dorso-médial (fig. 6), que l’on peut interpréter comme l’origine des deux parolives et qui a la forme d’une tuile romaine s’ouvrant ventralement. Dans la concavité de cet arc dorso-médial, on remarque un petit renflement formé aux dépens de la por-
tion médiale. Ce renflement ventro-latéral n’est autre que l’ébauche de l’olive principale des Mammifères supérieurs qui prendra, au cours de l’évolution phylogénétique, un énorme développement, brisant l'arc dorso-médial et refoulant dorsalement le tronçon dorsal (future parolive dorsale), médio-ventralement le tronçon médial (future parolive interne).
Déjà, sur certaines coupes de l’Echidné, le renflement ventro-latéral apparaît comme libéré de ses connexions et présente même une ébauche de disposition en croissant, réalisant ainsi précocement l’aspect classique de l’olive principale avec ses deux lames et son hile. : |
Si l'arc dorso-médial: de l’'Echidné nous rappelle l'arc dorso-médial de l’Oiseau, l'aspect du renflement ventro-latéral de l'Echidné, par sa disposition et sa forme, fait prévoir l’olive principale du Mammifère.
Une étude détaillée du complexe olivaire inférieur des Mammifères ne peut avoir place dans ce travail. Le lecteur qui s’y intéresscrait pourra se reporter à la thèse de Kooy. Pour notre part, nous avons reculé, après de nombreux essais, devant la tâche qui consiste à refaire ce qui fut si magistralement mené à bien par un autre. Nous avons cependant, au cours de ces efforts, emprunté à Kooy des méthodes d’examens et des idées directrices que nous nous sommes efforcé d'appliquer à une étude plus restreinte : celle des Singes de l'Ancien Monde et de l'Homme.
L'étude du Singe de l'Ancien Monde, ou Catarrhinien, nous a semblé devoir être entreprise parce que, d’une part les Singes de l'Ancien Monde forment un tout cohérent dont l’étude nous a paru un résumé assez exact de la phylogénèse; d'autre part, parce que, pour certains auteurs, l'Homme est aussi un Catarrhinien et que, quelque goût que nous puissions avoir pour la phylogénèse, C’est l'étude de l’olive humaine qui est le vrai but de ce travail.
Pour l'instant, nous tenterons, au cours d’une inves-
tigation un peu hâtive de l’œuvre de Kooy, de faire partager à nos lecteurs une idée qui neus est chère : le développement de l’olive ne se fait pas selon un plan unique et rigoureux vers un type olivaire idéal qui serait réalisé par l'Homme ; on peut, au contraire, distinguer assez schématiquement, chez les Mammifères, trois types différents d'organisation de lolive dont l'Homme, d’ailleurs, ne représenterait jamais le type le plus achevé.
La notion de perfectionnement maximum de lolive est dominée par la vieille conception anthropomorphique latente que nous portons tous en nous. C’est pourquoi nous considérons comme un type de perfectionnement maximum le type olivaire humain, c’est-à-dire celui qui présente une olive principale de plus en plus développée et plissée et de plus en plus libérée des connexions ancestrales avec les olives accessoires. Le type olivaire idéal serait représenté par la seule olive principale, richement plissée et libre de toute connexion parolivaire.
Nous verrons plus loin que sur ce plan même, l'Homme ne semble pas le plus perfectionné des êtres et que le Chimpanzé et le Gorille en particulier présentent des caractères de développement plus poussés.
Mais le développement de l’olive principale qui (vraisemblablement à cause de l’espace restreint que lui fournit l’armature osseuse vertébro-occipitale), se fait chez l'Homme par plissement, peut se faire chez d’autres animaux par un développement en masse de cet organe, qui fait alors une saillie plus volumineuse encore que chez l'Homme. C’est le cas pour lEl£phant (fig. 7).
L’olive principale de PEléphant, qui occupe 75 % de la hauteur totale de l’olive, se présente sous la forme d’un énorme noyau lisse, oblong, uniquement formé par l’hypertrophie véritablement remarquable de la lame dorsale, la lame ventrale restant toujours très peu développée, et même, sur certaines coupes, isolée
de la lame dorsale, comme cela se voit chez l'Homme.
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Chez les Cétacés, le complexe olivaire se réalise sur un plan tout à fait spécial et apparaît comme dominé par le développement, colossal cette fois, de la parolive interne (fig. 7).
L’olive principale et la parolive dorsale ont conservé leurs rapports et leur aspect normal. Mais, caractère remarquable de perfectionnement, les parties anormalement développées chez l'Homme, chez l’Eléphant, chez les Cétacés, se libèrent de toute connexion avec les autres éléments du complexe.
Nous verrons que, chez l'Homme du moins, cette libération n’est qu'apparente et que la persistance
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fugace et caudale des connexions ancestrales possède une signification phylogénétique des plus importantes.
Kooy insiste sur ce fait que l'énorme développement de la parolive interne chez les Cétacés va de pair avec un développement correspondant du para-flocculus et il en tire argument pour penser que parolive interne et para-flocculus sont reliés entre eux, ce que confirme d’ailleurs l'étude des atrophies néo-cérébelleuses.
S’il est séduisant de penser que le perfectionnement de l’olive peut être réalisé par des formules différentes, que la conception d’un plan inflexible s’étendant depuis l'Amphyoxus jusqu’à l'Homme est une idée simpliste et, à tout dire, un peu primaire, que, contrairement à l’adage: « Natura non fecit sallus », on trouve dans l’évolution des êtres de brusques sauts qu'aucune transition ne fait prévoir, il n’en reste pas moins que, pour revenir à notre modeste sujet, le développement de l’olive est soumis à des lois valables pour tous les Mammifères et que nous allons tenter de dégager de l'étude du Singe.
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Etude morphologique du complexe olivaire inférieur
chez les Catarrhiniens
Les Catarrhiniens ou Singes de l'Ancien Monde n’ont pas, sauf le Chimpanzé, été étudiés par Kooy. Ils nous ont semblé cependant intéressants, tout d’abord parce qu’ils forment un tout cohérent dont l'étude nous a paru un résumé assez exact de la phylogénèse, ensuite parce que certains zoologistes ont soutenu que l’'Homme était aussi un Catarrhinien ; aussi avons-nous trouvé que cette étude formerait une introduction logique à celle du complexe olivaire humain qui, en définitive, est le vrai but de cette thèse.
Nous avons joint à cette partie de notre travail une grosse documentation iconographique personnelle. Plus que toute description, une série de coupes choisies parmi les plus démonstratives est susceptible de nous donner une idée claire de la morphologie du complexe olivaire. Des tableaux synoptiques mettront en évidence la hauteur des différentes parties du
22100 complexe, les unes par rapport aux autres (1), et résumeront nos conclusions.
Ils nous ont permis, en outre, d'établir la hauteur de l’excroissance ventro-latérale sur laquelle est basée notre classification des Catarrhiniens et de préciser certains caractères nouveaux de perfectionnement morphologique.
Nous avons coupé en série et coloré par les méthodes de Lovez et de Nissl les bulbes des Singes suivants :
Chimpanzé (2 cas).
Gorille (2 cas).
Orang.
Gibbon.
Macaque.
Colobe.
Cercocèbe.
Cynocéphale.
Semnopithèque.
Cercopithèque (2 cas).
qui nous ont été généreusement fournis par M. le Professeur Anthony, du Muséum.
L'ordre dans lequel nous avons étudié ces Singes constitue pour nous un classement : il est fondé, outre sur la hauteur de l’excroissance ventro-latérale, sur des caractères de perfectionnement qui sont particulièrement nets chez les Anthropoïdes et l'Homme, et que nous étudierons dans un chapitre spécial.
(1) La hauteur relative des divers éléments du complexe olivaire est basée sur l'étude de coupes horizontales sériées, pratiquées sans interruption dans tout le bulbe. L'origine des hauteurs relatives est constituée par le pôle caudal du complexe. Le pôle frontal se trouve par définition à 100 % de la hauteur totale du complexe et les divers éléments anatomiques sont représentés par des chiffres proportionnels à leur distance du pôle caudal,
CERCOPITHÈQUE
La parolive interne forme le pôle caudal du complexe. La distinction en composants ventral et médial (1) n’est visible que sur quelques coupes (12-14). La gouttière ventrale est peu nette (10). Le cap dorsal par contre forme un noyau isolé en arrière de l’extrémité interne de la parolive interne (6-16), il pousse son excroissance ventro-latérale au moment de la formation du hile olivaire (16). Une coupe un peu plus frontale (18) permet de distinguer une connexion entre parolive interne et parolive dorsale ; cette connexion serait le vestige du stade ancestral de l’échidné dans lequel parolive dorsale et parolive interne étaient réunies en une seule formation arquée embrassant dans sa concavité l’olive principale : c’est l’homologue du noyau n décrit chez l’homme et les primates supérieurs.
L'orientation de la parolive interne est ici oblique par rapport au plan frontal. La parolive interne contracte avec la lamelle médiale les rapports que nous décrirons plus bas. Elle se termine non loin du pôle frontal, un peu avant la parolive dorsale (34), après avoir occupé 94 % de la hauteur du complexe.
La parolive dorsale apparaît caudalement après la parolive interne (6) ; rapidement lamellaire, elle présente à la partie moyenne du complexe une connexion très fugace avec la parolive interne (18). L’extrémité interne de la parolive dorsale est très développée aussi bien dans son extension que dans son volume ; elle s’incurve ventralement, contourne l'extrémité postéro-interne de l'olive principale, bloque le hile olivaire et se termine tout à fait frontalement par fusion avec l’olive principale. La parolive dorsale occupe 84 % de la hauteur du complexe.
L'olive principale apparaît caudalement à 38 % de la hauteur du complexe (14). La formation du bhile est précoce (16), la connexion avec la parolive interne par l'intermédiaire de l’excroissance ventro-latérale est très
(1) Pour la signification de certains termes tels que composants ventral et médial, gouttière ventrale, cap dorsal, excroissance ventro-latérale, lamelle médiale, lire page 100 le chapitre intitulé : « Vue d’Ensemble…., etc... »,.
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fugace (16); la lame ventrale est particulièrement courte ; la lame dorsale, plus importante que la ventrale, est parcourue par un seul gros pli.
La lamelle médiale a ici une importance et des connexions particulières : reliée à la lame ventrale de l’olive principale (sauf sur quelques coupes très caudales), elle est, dès sa formation, très voisine et même, sur certaines coupes, soudée à la parolive interne (22-24). Frontalement, elle fusionne avec la parolive dorsale (sur un autre cas examiné, la lamelle médiale présentait caudalement des rapports, non point avec la parolive interne mais avec la parolive dorsale). :
L’olive principale forme, avec le vestige de la parolive dorsale, le pôle frontal du complexe.
L’olive principale occupe 62 % de la hauteur du complexe. À
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SEMNOPITHÈQUE
Chez le semnopithèque, parolive interne et parolive dorsale apparaissent simultanément (15), le cap dorsal est visible sous la forme d’un noyau isolé en arrière de la parolive interne (35), il pousse rapidement son excroissance ventro-latérale (39) et disparaît. La parolive interne reste sur toute l'étendue du complexe l’élément le plus ventral, élément d’ailleurs extrêmement important tant par son volume que par son extension caudo-frontale (91 % de la hauteur du complexe). La parolive interne disparaît frontalement (70) très peu avant la parolive dorsale non loin du pôle frontal.
La parolive dorsale forme, nous l’avons vu, avec la parolive interne le pôle caudal du complexe. C’est un noyau volumineux non scindé en deux tronçons comme chez les singes supérieurs, mais passant assez brusquement de la forme arrondie à la forme lamellaire. La parolive dorsale se termine tout près du pôle frontal (73), bloquant le hile olivaire ; elle occupe 96 % de la hauteur du complexe.
D’apparition tardive (36) à 35 % de la hauteur totale du complexe, l’olive principale se divise en deux lames ventrale et dorsale. La lame dorsale est volumineuse et présente un ou deux plis marqués ; la lame ventrale est courte et grêle, sauf dans la moitié supérieure du complexe où elle s’augmente de la lamelle médiale. La lamelle médiale est ici volumineuse, nettement rattachée sur toute sa longueur à la lame ventrale de l’olive principale. Lamelle médiale et olive principale forment le pôle frontal du complexe.
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CYNOCÉPHALE
La parolive interne apparaît caudalement la première dans le complexe olivaire du cynocéphale (28). La distinction en composants ventral et médial est ici très peu nette. La gouttière ventrale est par contre très visible (39).
Le cap dorsal très précoce (31) est, sur quelques coupes (35 à 43), complètement indépendant de la parolive interne. Au moment de l’apparition du pôle caudal de l’olive principale, à environ 35 % de la hauteur totale du complexe, le cap dorsal pousse une excroissance ventro-latérale et disparaît presque immédiatement (47).
La parolive interne du cynocéphale présente quelques caractères particuliers :
1° Elle est toujours très nette, très développée, et ne subit pas d’éclipse comme chez le chimpanzé.
2° Elle occupe dans le complexe une situation franchement ventrale.
3° Son obliquité, par rapport à un plan frontal, est très faible.
4° Elle ne fusionne jamais avec la lamelle médiale.
La parolive interne disparaît frontalement avant la parolive dorsale (63).
La parolive dorsale dans son ensemble n’est pas morcelée en deux tronçons comme chez le chimpanzé. Elle apparaît caudalement avant l’olive principale (31).
Sur les coupes successives, la parolive dorsale, d’abord arrondie (31) puis rapidement lamellaire, est refoulée de dedans en dehors, puis de dehors en dedans, décrivant dans son évolution caudo-frontale le V signalé par Kooy, V dont la pointe correspond au pôle caudal de l'olive principale. La branche caudale de ce V reste constamment beaucoup plus courte que sa branche frontale. La parolive dorsale, figurée sous la forme d’une lame située en arrière de la lame dorsale de l’olive principale, se recourbe frontalement autour de cette lame dorsale et finit par la dépasser médialement (47).
La parolive dorsale bloque la hile olivaire (53-59), fusionne avec la lamelle médiale (63) et finit par disparaître complètement (65).
L'olive principale est d'apparition tardive (43), à
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35 % de la hauteur totale du complexe. Seule la lame dorsale y est nettement plissée. La lame ventrale est prolongée par la lamelle médiale (53) avec laquelle elle fusionne d’ailleurs un peu plus frontalement (57).
Plus frontalement encore, la lameélle médiale et la parolive dorsale se confondent (63). Seule persiste frontalement l’olive principale qui forme le pôle supérieur du complexe.
CERCOCÈBE COURONNÉ
La parolive interne apparaît la première caudalement. Composants ventral et médial sont ici très nets ; ils forment même sur certaines coupes (75) deux noyaux distincts. La gouttière ventrale par contre est difficile à distinguer.
Le cap dorsal apparaît dès le pôle caudal (55), très rapidement il s’individualise en un noyau isolé (60-75) puis pousse (75-80) son excroissance ventro-latérale vers la lame ventrale de l’olive principale au moment de la formation du hile olivaire. Cap dorsal et excroissance ventro-latérale disparaissent en même temps (après 80).
Plus frontalement (90), la parolive interne se place en dedans de la lamelle médiale et parallèlement à elle.
Parolive interne et parolive dorsale disparaissent en même temps près du pôle frontal du complexe.
La parolive dorsale, très précoce (60) et très rapidement lamellaire est située d’abord en arrière de la lame dorsale de l’olive principale puis elle contourne l’extrémité interne de cette lame et vient bloquer le hile : elle disparaît sans fusionner avec aucune des formations voisines (après 110).
L’olive principale chez le cercocèbe est particulièrement développée tant dans le plan frontal que dans le plan sagittal ; elle apparaît à 40 % de la hauteur totale du complexe. Ses deux lames ventrale et dorsale sont, sur une coupe, nettement séparées (90) ; la lame ventrale plus grêle, plus courte et moins plissée que la lame dorsale est dans la moitié supérieure du complexe renforcée par la lamelle médiale qui apparaît en 90, se soude à la lame ventrale en 100 et persiste très frontalement (110). L’olive principale forme, avec la lamelle médiale, le pôle frontal du complexe.
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Parolive interne et parolive dorsale apparaissent simultanément formant le pôle caudal du complexe. La distinction en composants ventral et médial ainsi que la gouttière ventrale est très peu nette (37). Le cap dorsal lui-même ne se présente jamais sous la forme d’un noyau isolé, c’est ici un simple renflement de la portion postéro-interne de la parolive interne et qui apparaît dès le pôle caudal (28) ; il pousse son excroissance ventrolatérale (37-39) un peu avant la formation du hile olivaire et disparaît aussitôt (39). La parolive interne présente, à l'apparition caudale de la lamelle médiale, quelques rapports de contiguité, d’ailleurs fugaces, avec cette formation (43).
La parolive interne disparaît frontalement avant la parolive dorsale (52) occupant 80 % de la hauteur du complexe.
La parolive dorsale forme avec la parolive interne le pôle çaudal du complexe. La forme lamellaire succède sans transition à la forme arrondie. La parolive dorsale ne se recourbe pas ventralement autour de l’extrémité postéro-interne de l’olive principale, mais, se portant en dedans, occupe le hile olivaire et fusionne frontalement avec la lame ventrale de l’olive principale. La parolive dorsale disparaît tout près du pôle frontal après avoir occupé 90 Z de la hauteur du complexe.
L’olive principale apparaît à 33 % de la hauteur du complexe, elle est rapidement divisée en deux lames : une lame ventrale courte et lisse, une lame dorsale plus volumineuse, plus longue et marquée d’un pli profond à concavité dorsale. La lamelle médiale est ici remarquablement développée ; apparue à la moitié de la hauteur du complexe elle est d’abord séparée puis rapidement soudée à la lame ventrale de l’olive principale qui, grâce à cet appoint, dépasse de beaucoup médialement la lame dorsale. Frontalement, lamelle médiale et parolive dorsale fusionnent non loin du pôle (50-55).
L’olive principale forme le pôle caudal du complexe après avoir occupé 67 % de sa hauteur totale.
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La parolive interne forme le pôle caudal du complexe. La distinction en composants ventral et médial est des plus nettes ; ces deux composants forment sur certaines coupes des noyaux isolés (60).
Le cap dorsal est également net et différencié ; il est visible pour certaines coupes (50-65) sous la forme d’un noyau autonome ; il apparaît précocement (50) et disparaît après avoir poussé son excroissance ventro-latérale au moment de la formation du hile olivaire (70). La connexion entre parolive interne et olive principale par l’intermédiaire de l’excroissance ventro-latérale est des plus nettes chez le macaque. L’orientation de la parolive interne est fort peu oblique par rapport à un plan frontal. La parolive interne disparaît frontalement un peu avant la parolive dorsale (100) après avoir occupé 86 % de la hauteur du complexe.
La parolive dorsale naît précocement non loin du pôle caudal du complexe (50), son évolution caudo-frontale n'est coupée par aucune solution de continuité. La forme lamellaire fait suite insensiblement à la forme arrondie. Dans la moitié supérieure du complexe, la parolive dorsale dépasse médialement l’extrémité postéro-interne de l'olive principale puis se recourbe ventralement, bloque le hile olivaire et disparaît très tardivement par fusion avec la lamelle médiale (110) après avoir occupé 80 % de la hauteur du complexe.
L'olive principale apparaît ici remarquablement haute dans le complexe à 32 % de la hauteur totale. L’ouverture du hile est marquée par l'apparition de l’excroissance ventro-latérale. La lame ventrale est courte et grêle et ne prend de l'importance que grâce à l’appoint de la lamelle médiale ; la lame dorsale est plus volumineuse que la ventrale, elle est marquée de deux ou trois gros plis. La limite entre lamelle médiale et lame ventrale de l’olive principale n’est marquée que par le passage de la XII paire ; frontalement, la fusion est complète et persiste jusqu’au pôle supérieur.
L’olive principale s’étend sur 67 % de la hauteur du complexe.
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Hylobales-concolor POC (Gibbon) Muséum 1930-169
La parolive interne (22) forme le pôle caudal du complexe. Composants ventral et médial constituent deux noyaux distincts (33 à 46). La gouttière ventrale est bien dessinée (30). Le cap dorsal, très précoce (25), persiste encore après l’apparition de l’excroissance ventro-latérale (42).
Une formation, décrite chez l’homme sous le nom de noyau n est très visible chez le gibbon (40 à 42) à la partie dorsale du complexe, en dedans de l’extrémité interne de la lame dorsale de l’olive principale. Cette formation n’est pas décelable chez les autres singes, sauf chez le chimpanzé, où elle est assez peu nette.
L’excroissance ventro-latérale est située à 29 % de la hautenr du complexe ; elle est, ici, très fugace et apparaît comme toujours au moment de la formation du hile de l’olive principale.
La parolive interne est, chez le gibbon, beaucoup plus oblique par rapport au plan frontal, qu’elle ne l’est chez les autres singes. Sa morphologie, son orientation et ses rapports la rendent en tout point semblable à la parolive interne de l’homme.
Elle occupe 80 % de la hauteur totale du complexe et disparaît frontalement (63) avant la parolive dorsale.
Le nucleus gliosus, que nous retrouvons chez le chimpanzé et surtout chez l’homme, est ici très visible (38-42).
La parolive dorsale apparaît caudalement (25), suivant de près la parolive interne. La portion caudale arrondie est séparée de la portion frontale lamellaire par un hiatus (35-42). Sa tendance à contourner l’extrémité interne de la lame dorsale est très précoce (46). Elle disparaît très frontalement après avoir bloqué le hile olivaire. A aucun moment, elle ne fusionne avec les formations avoisinantes (parolive interne-lamelle médiale) comme c’est le cas chez les singes inférieurs.
L’olive principale du gibbon présente, avec l’olive principale humaine, les analogies suivantes :
a) Apparition précoce 15 % de la hauteur totale du complexe.
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b) Netteté et longueur du stade annulaire.
c) Prédominance de la lame dorsale plus précocement plissée et plus volumineuse.
d) Faible importance de la lamelle médiale.
Ces analogies rendent la ressemblance particulièrement frappante entre l’olive humaine au stade fœtal et l’olive du gibbon.
La lamelle médiale apparue au milieu de la hauteur du complexe prend sur certaines coupes (53-58) l’aspect de la colonne dorso-médiale décrite par nous chez l’homme, et ne fusionne que très frontalement (68) avec la lame ventrale de l’olive principale. L’olive principale forme le pôle frontal du complexe après avoir occupé 85 % de son extension totale.
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La parolive interne est, ici, le premier élément du complexe visible caudalement (18). La division en composants ventral et médial y est très nette (20 et 38). Le cap dorsal apparaît en 29 et s’individualise même sous la forme d’un noyau isolé (30 à 38).
L’excroissance ventro-latérale fait son apparition en 36 (à 24 % de la hauteur totale du complexe), au moment de la libération de l’olive principale en deux lames, elle disparaît en 38, en même temps que le cap dorsal.
La parolive interne diminue assez rapidement d’importance ; en 40, elle est représentée par un petit noyau assez indistinct, puis elle reprend plus frontalement de son importance et disparaît en 80, après avoir occupé 50 % de la hauteur totale du complexe.
La parolive dorsale apparaît très près du pôle caudal (20), à 2 % de la hauteur totale du complexe ; à cette hauteur, elle affecte sur coupe la forme d’un noyau situé immédiatement en dehors du composant médial de la parolive interne. Cette portion nucléaire de la parolive dorsale est tout entière cantonnée dans la portion caudale du complexe ; elle disparaît rapidement (34) à 21 % de la hauteur totale ; puis, après un hiatus, apparaît (47) à 38 % sa portion lamellaire, formation allongée située à la partie dorsale et interne du complexe. La parolive dorsale occupera cette situation jusqu’au voisinage du pôle frontal où elle disparaîtra.
L’olive principale apparaît (29) à 14 % de la hauteur totale ; d’abord annulaire, elle ne se divise en deux lames bien distinctes qu’au moment de l’apparition de l’excroissance ventro-latérale (36). Remarquablement développée et plissée, surtout dans sa lame dorsale, l’olive principale de l’orang est sous ce rapport très proche de celle de l’homme.
La lamelle médiale, comme c’est le cas chez les Anthropoïdes très évolués et chez l'Homme, est ici peu développée, elle apparaît (60) à 56 % de la hauteur, sous la forme d’un petit noyau accolé à la partie externe de la
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parolive interne. Elle va bientôt contourner d’avant en arrière cette parolive et disparaître (83) à 86 % de la hauteur, ayant occupé 30 % de la hauteur totale du complexe.
A aucun moment, il n’a été possible de mettre en évidence la présence du noyau décrit chez l'Homme et le Chimpanzé, sous le nom de noyau n.
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Gorilla-Gorilla WYM (Gorille) Muséum 1930-605
L'étude que nous avons faite sur le Gorille est fondée sur deux cas coupés en séries. Mais contrairement à ce qui se passe chez les autres singes les méthodes myéliniques (Loyez) ont donné ici des figures olivaires moins nettes que les méthodes cellulaires (Nissl), aussi verrat-on sur nos figures alterner des coupes colorées par des méthodes différentes ce qui peut nuire à l’homogénéité du tableau.
D'autre part, comme pour le Chimpanzé, nous ne publierons qu’un seul cas, l’autre nous ayant servi de contrôle et ayant donné des résultats identiques.
Examinons successivement les coupes de la région olivaire en partant du pôle caudal pour aboutir au pôle frontal.
La parolive interne constitue, comme toujours, le pôle caudal du complexe (coupe 27). La distinction en composants ventral et médial y est des plus nettes (31 à 38-41-51). La gouttière ventrale est visible en 41. Le cap dorsal est très peu développé et assez indistinct (41-51).
Il pousse un prolongement antéro-externe, l’excroissance ventro-latérale qui le relie à la lame ventrale de l’olive principale au moment de la libération de cette olive principale en deux lames : dorsale et ventrale (48-51).
L’excroissance ventro-latérale du gorille s’étend de 19 à 21: % de la hauteur totale du complexe. Cap dorsal et excroissance ventro-latérale disparaissent simultanément (52).
La parolive interne devient de moins en moins importante et en 60 elle n’est représentée que par un petit noyau médial dont les rares cellules se confondent avec celles du nucleus gliosus.
Sur des coupes plus frontales, la parolive interne reprend de son importance et se présente sous la forme d’une lame située à la partie médiale du complexe et quasi-parallèle au raphé. Cette lame semble bientôt doublée sur sa face externe par un petit noyau, la
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lamelle médiale (90), noyau très peu important et rapidement morcelé en deux tronçons ventral et dorsal.
La portion dorsale de la lamelle médiale est la plus persistante (de même d’ailleurs que chez l’homme) et tend à contourner dorsalement la parolive interne. La lamelie médiale ne devient bientôt plus visible (111). La parolive interne disparaît un peu plus frontalement (112), après avoir occupé 77 % de la hauteur du complexe. Comme c’est la règle chez les Anthropoides et chez l'Homme, la lamelle médiale a perdu, chez le gorille, toute connexion avec la lame ventrale de l’olive principale.
La parolive dorsale du gorille présente un aspect tout particulier. Alors que chez les autres anthropoides et chez l’homme, la parolive dorsale se divise en deux portions, une portion caudale d’aspect nucléaire, et une portion frontale d’aspect lamellaire, toujours séparées, sauf, quelquefois, chez l’homme par un hiatus, elle ne présente ici que son aspect lamellaire. La parolive dorsale est située, chez le gorille, entre la hauteur 27 et la hauteur 91. Sur des coupes frontales, elle perd de son importance et disparaît en 128 après avoir contourné dorsalement la portion la plus médiale de la lame dorsale de l’olive principale.
La formation décrite chez l’homme sous le nom de noyau n n'existe pas chez le gorille.
L'olive principale apparaît très caudalement (c. 35) chez le gorille à 70 % de la hauteur totale du complexe, elle est très précocement divisée en deux lames, dont seule la dorsale prendra une grosse importance ; la lame ventrale n'étant bien développée que sur des coupes très frontales (c. 110 et 130). Nous n'’insisterons pas sur le nombre et la complexité des plicatures de l’olive principale. Disons seulement qu’elles se rapprochent très sensiblement de celles de l’homme.
Le pôle frontal de lolive principale représente, comme toujours, l'élément le plus élevé de tout le complexe olivaire, sa hauteur occupe 93 % de la hauteur totale du complexe.
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Anthropopithecus troglodytes L. (Chimpanzé) Muséum 1908-185
L'étude du Chimpanzé, que nous avons faite, l’a été sur deux cas. Les résultats obtenus étant très superposables, nous ne décrirons ici qu’un seul cas.
La parolive interne apparaît caudalement la première dans le complexe. La distinction en composants ventral et médial, ainsi que la gouttière ventrale, particularités très nettes chez l’homme, est moins marquée chez le chimpanzé. Le cap dorsal a ici une précocité remarquable (10-20). Né de la portion médiale de la parolive interne, le cap dorsal se recourbe en avant et en dehors pour former l’excroissance ventro-latérale. Cette excroissance réunit la portion postéro-interne de la parolive interne à la lame ventrale de l’olive principale. Comme chez l’homme, elle apparaît au moment où l’olive principale se libère en deux lames, dorsale et ventrale (15- 20). L’excroissance ventro-latérale disparaît très rapidement (20). Sa fugacité et sa situation caudale seraient pour Kooy caractéristiques de la place éminente des primates dans l’échelle animale : l’excroissance ventrolatérale étant d'autant plus frontale et d'autant plus importante que l’on descend plus bas dans la phylogénèse. Sur nos deux cas de chimpanzé coupés en série, nous avons vu l’excroissance ventro-latérale apparaître très caudalement à 15 % environ de la hauteur totale du complexe. Chez le chimpanzé, étudié par Kooy, l’excroissance ventro-latérale apparaît beaucoup plus frontalement et persiste encore à 28 % de la hauteur totale du complexe.
La disparition du cap ventral suit de très près (20) celle de l’excroissance ventro-latérale.
La parolive interne se présente sous la forme d’une lame obliquement dirigée en arrière et en dedans et constitue l’élément le plus proche du raphé médian. Un. peu plus frontalement la parolive interne s’amenuise au point d’être difficilement discernable (40) sous la forme d’une traînée cellulaire très mince, mais toujours orientée de la même façon. Après cette courte éclipse, la parolive interne est de nouveau très nette (50). C’est un peu plus frontalement encore (60) qu’elle semble se
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dédoubler et qu’apparaît à sa face externe un noyau allongé et parallèle : la lamelle médiale, prolongement aberrant de la lame ventrale de l’olive principale, ayant chez le chimpanzé perdu toute connexion avec cette dernière formation.
Sur les coupes plus frontales, la lamelle médiale conserve son extension et sa topographie et fusionne après la disparition de la parolive interne (85) avec la lame ventrale de l’olive principale.
La parolive interne disparaît frontalement avant la parolive dorsale (85) alors que persistent la lamelle médiale et l’olive principale.
La parolive dorsale apparaît en même temps que l’excroissance ventro-latérale (15) sous la forme d’un noyau allongé, peu -net en raison de sa richesse myélinique. La parolive dorsale disparaît rapidement (20) pour réapparaître (50) plus frontalement après un court hiatus, sous la forme d’une lame dirigée en arrière et en dedans et située en arrière de la lame dorsale de l’olive principale. Tout à fait frontalement, la parolive dorsale, réduite à un noyau dorso-interne, tente de contourner l'extrémité de la lame dorsale olivaire comme pour venir se placer dans le hile de l’olive principale (105).
La parolive dorsale n’est dépassée frontalement que par le pôle frontal de l’olive principale.
La formation décrite par Kooy chez l’homme sous le nom de noyau n est difficile à retrouver chez le chimpanzé. Il semble qu’on puisse l’identifier à la portion toute dorsale du cap dorsal au moment où celui-ci présente les rapports de contiguité avec la parolive dorsale naissante (15). Dans les deux cas étudiés par nous, le noyau n’est jamais isolé des formations précédentes comme cela se voit dans le cas de Kooy.
L’olive principale apparaît très caudalement (5) immédiatement après le pôle caudal du complexe constitué par la parolive interne. Précocement divisée en lames dorsale puis ventrale, l’olive se plisse rapidement. Contrairement à ce qui se passe chez l’homme, la lame ventrale montre des sinuosités très précoces, mais ne subit aucune extension sur toute la hauteur du complexe,
sauf dans la portion frontale extrême où elle fusionne avec la lamelle médiale.
Le pôle frontal de l’olive principale représente l’élément le plus élevé de tout le complexe olivaire. Dans
l’ensemble, l’olive principale occupe 89 % de la hauteur totale du complexe.
IT est remarquable de constater que l'apparition de la lamelle médiale (60) marque, comme chez l’homme, le milieu de la hauteur totale du complexe.
Le caractère particulier du complexe olivaire du chimpanzé est la quasi-disparition de la portion caudale de la parolive dorsale.
VUE D’ENSEMBLE du Complexe olivaire inférieur chez les Mammifères et les Catarrhiniens
De l'étude que nous venons de faire des Mammifères, et plus particulièrement des Catarrhiniens, nous pouvons dégager les lois suivantes.
Elément le plus ancien phylogénétiquement comme ontogénétiquement, la parolive interne est, de toutes les parties du complexe olivaire, celle qui, depuis les Marsupiaux jusqu'aux Anthropoïdes les plus évolués, demeure la plus stable, la plus semblable à elle-même, celle à laquelle on se réfère toujours pour apprécier le développement énorme de lolive principale comme l’évolution récessive de la parolive dorsale.
Ses caractères principaux sont les suivants : elle forme à elle seule le pôle caudal du complexe olivaire, se divise en deux composants : ventral et médial, le plus souvent unis en équerre.
Le composant ventral est celui qui s'étend le plus avant caudalement ; il est marqué par une gouttière ventrale, qui, très développée chez les Ungulès, est plus ou moins nettement visible chez tous les Mammifères.
Plus frontalement, le composant médial est coiffé dorsalement par un noyau plus où moins diffus, mais toujours important, que nous appellerons le cap dorsal. Ce cap dorsal est cette portion du complexe qui relie la parolive interne à l’olive principale, et ses variations suivent le développement de l’olive principale. Chez les Mammifères inférieurs, l'olive principale est soudée sur presque toute sa longueur à la parolive interne.
L’olive principale, à mesure qu’elle prend de l’importance, tend à se libérer de ses connexions avec la parolive interne, qui sont peu à peu limitées à la portion caudale du complexe.
Chez les Mammifères supérieurs, ce cap dorsal va se recourber dorsalement et pousser, en direction latéro-ventrale, une excroissance, — l’excroissance ventro-latérale, — seul point de contact entre Folive principale et la parolive interne.
Kooy, et nous ne craindrons pas d'y revenir à plusieurs reprises, pense que cette connexion devient à la fois plus caudale et plus fugace, à mesure que l’on s'élève dans l'échelle animale. C’est sur cette loi que nous avons échafaudé notre classement des Singes.
L'apparition caudale de l’olive principale latéralise la parolive interne, dont les deux composants, souvent: fondus et indiscernables l’un de l'autre, occupent une position de plus en plus interne. La parolive interne perd alors son cap dorsal et son excroissance ventrolatérale et devient de plus en plus petite. Sur des coupes tout à fait frontales, et sauf chez les primates supérieurs, elle se recourbe ventralement et vient se souder à la lame dorsale de l’olive principale.
Chez les Cétacés (fig. 7), où la parolive interne est très développée, cette formation, à son plein développement, semble absolument libérée de toute connexion, cependant sa portion frontale et surtout caudale obéissent aux lois que nous avons énoncées.
La parolive dorsale, absente chez le Poisson mais déjà visible chez lOiseau, ne présente pas, contrairement à l'opinion de Kooy, le même caractère de fixité que la parolive interne et, comme cela ressort de l'étude des Singes et de l'Homme, elle nous semble être un organe récessif.
Si, phylogénétiquement, elle semble apparaître un peu avant l’olive principale (encore ce point mériterait-il une discussion à part), son apparition chez le fœtus humain est, comme nous l’avons vu, postérieure à l’apparition de l’olive principale. La parolive dorsale n’en possède pas moins chez les Mammifères un aspect particulier, sur lequel Kooy a insisté. Sur des reconstructions en cire du complexe
olivaire, on se rend très bien compte que la parolive dorsale affecte la forme d’un V.
En effet, si nous étudions la parolive dorsale dans son évolution caudo-frontale, on constate que cette formation apparaît caudalement un peu après l’apparition de la parolive interne. Son trajet décrit alors la première branche du V. Cette branche est grêle et s’étend depuis le pôle caudal jusqu’à l'apparition caudale de l’olive principale. Ce point représente encore l’extension latérale maximum de la parolive dorsale. À ce moment s’amorce la seconde branche du V, branche beaucoup plus épaisse et d'aspect lamellaire, qui va se diriger frontalement et en dedans presque jusqu’au pôle supérieur du complexe. La pointe du V correspondra donc au point d'extension caudale maximum de l’olive principale et sera, par conséquent, d’autant plus caudale que l’on est plus élevé dans l’échelle animale.
L’allure du V ainsi décrit varie suivant chaque espèce animale et pourrait servir à les distinguer. Mais (comme nous le verrons plus tard), dans les espèces très évoluées — le Chimpanzé, l’Orang, le Gibbon, par exemple, — la pointe du V n'existe pas et il y a un hiatus entre les deux branches. Chez le Gorille, la branche caudale fait même totalement défaut.
Très fréquemment, vers le pôle frontal du complexe, la parolive dorsale fusionne avec la lame dorsale de lolive principale, parfois, également, elle contourne la partie interne de cette lame et, se recourbant ventralement, vient, soit obstruer le hile olivaire, soit fusionner avec la portion toute frontale de la parolive interne.
L’olive principale est, de toutes les parties olivaires, celle qui subit, au cours de l’évolution phylogénétique, les plus grandes variations.
Cependant, elle obéit à certaines règles. Chez tous les Mammifères, son extension ne se fait jamais en direction frontale, mais toujours en direction caudale. Sur certaines coupes, au moins, elle présente toujours deux
lames : ventrale et caudale, enserrant un hile à ouverture dorso-médiale ou médiale. De ces deux lames, la dorsale est toujours la plus importante et la ventrale n’est bien développée que sur des coupes très frontales. Lorsque la parolive dorsale se soude à la lame dorsale, cependant que la parolive interne se soude à la lame ventrale, on obtient alors ce « type olivaire à quatre feuillets », sur lequel Kankelheit avait tant insisté.
Chez les Mammifères les plus inférieurs, l’olive n'existe qu’à l’état d’excroissance ventro-latérale et l'aspect en 2 lames est difficilement décelable.
Peu à peu, les lames se différencient et la dorsale présente quelques plis — le hile est alors ouvert dorsalement et les deux lames olivaires seraient mieux appelées interne et externe que ventrale et dorsale. Ce n’est qu’à mesure que l’on s’élève dans la phylogénèse que le hile tend à devenir interne et les lames olivaires franchement dorsales et ventrales. De nos études phylogénétiques il ressort, contrairement à l'opinion répandue, que l’olive principale est une formation ancienne, qui existe déjà chez lOiseau et qui est à peu près contemporaine de la parolive dorsale, mais c’est alors une formation frontale en étroite connection avec la parolive interne. Elle est cependant déjà, chez l'Echidné, divisée en deux lames : interne et externe, mais ultérieurement la lame externe, devenue lame dorsale, va prendre une énorme extension, à la fois caudale et latérale, et fera saillie dans la marge du bulbe. La lame interne ne suivra pas l’extension rapide de la lame externe et restera confinée dans la portion frontale du complexe ; elle finira même par perdre sa connexion avec l’olive principale et apparaîtra chez les Anthropoiïdes et chez l'Homme sous la forme d’un noyau allongé, le long de la face externe de la parolive interne. C’est ce noyau que Kooy, pour rappeler son origine et sa situation, a appelé la lamelle médiale. Sur l’étude que nous avons faite des Singes, il est
très facile de voir cette lamelle médiale perdre peu à peu tout contact avec l’olive principale.
Mais, fait à notre sens très important, la lame dorsale ainsi libérée de la lamelle médiale, et se développant en direction ventro-latérale, vient occuper, en se repliant sur elle-même, une situation ventrale; c’est cette portion ventrale de la lame dorsale qui est appelée, chez les Mammifères évolués : lame ventrale, de telle sorte qu'il existe en réalité deux portions dans la lame ventrale, l’une qui n’est développée que très frontalement et qui se rattache à l’ancienne lame interne des Mammifères inférieurs, l’autre, qui est une formation caudale développée aux dépens de la lame dorsale.
De ces deux portions, l’une, la frontale, est une formation ancienne, en rapport plus où moins intense avec la parolive interne ; l’autre, la caudale, est une formation nouvelle, libre de toute connexion (sauf, bien entendu, avec l’excroissance ventro-latérale). Cette façon dé voir corrobore l'opinion de Brouwer, qui pense que, en plus des parolives interne et dorsale, la portion frontale et interne de l’olive principale cest en rapport avec le paléo-cérébellum, alors que sa portion caudo-ventrale est en rapport avec le néocérébellum.
Pour notre part, cette double origine de la lame ventrale nous explique la fragilité de sa portion caudale aux processus toxiques ou infectieux, fragilité qui n'avait pas été sans surprendre quelques cliniciens.
Le développement des sillons et circonvolutions des lames olivaires est évidemment un signe de perfectionnement, mais, comme nous le verrons plus tard, ce critère devient infidèle quand on veut l'appliquer à certains Anthropoïdes et à l'Homme ; C’est pourquoi nous avons été appelés à préciser, pour ces cas, quelques caractères morphologiques nouveaux de
perfectionnement, que nous développerons dans un chapitre spécial.
Sur les caractères morphologiques de perfectionnement du complexe olivaire inférieur chez les Anthropoïdes et chez l'Homme
A la suite d'études morphologiques sur le complexe olivaire inférieur chez les Mammifères, et plus particulièrement chez les Simiens, il nous a été donné de mettre en évidence certains caractères de perfectionnement, qui trouvent leur développement le plus net chez les Anthropoïdes et chez l'Homme.
Le nombre et la complexité de plicature des lames olivaires, test classique de perfectionnement, suffisant pour la plupart des Mammifères, nous a paru de peu d'intérêt dans l’étude comparée des Anthropoïdes et de l'Homme. En effet, les modifications de plicatures d’une de ces espèces à l’autre sont peu importantes et restent de l’ordre des variations individuelles.
Notre étude morphologique est basée sur des principes bien différents que nous allons exposer.
On sait que chez l'Homme, le complexe olivaire inférieur, qui est occupé, dans la presque totalité, par Polive principale, comprend, en outre des olives accessoires, les parolives interne et dorsale. Chez les Mammifères inférieurs, l’olive principale est réduite à l’état d’une petite excroissance ventro-latérale, le complexe olivaire étant en majeure partie composé des parolives. Kooy nous montre que chez Echidna aculeata, les deux parolives sont soudées en un arc dorso-médial,
sorte de tuile romaine dans la concavité de laquelle est appendu le petit renflement ventro-latéral, ébauche de l'olive principale. Dans son évolution phylogénétique l'olive principale va prendre un énorme développement brisant cet arc dorso-médial, refoulant dorsalement la parolive dorsale, médio-ventralement la parolive interne. Les connexions entre les différentes parties du complexe vont devenir alors de plus en plus ténues, et ne seront guère visibles que sur quelques coupes. La situation de ces connexions dans le sens caudo-frontal et la fugacité de leur présence sur des coupes sériées vont constituer des caractères morphologiques de haute valeur dans l'appréciation du degré de perfectionnement du complexe olivaire inférieur.
Nous ferons porter notre étude, outre sur l'Homme, sur quatre Anthropoides dont les bulbes ont été généreusement mis à notre disposition par M. le Professeur Anthony, du Muséum.
Ce sont :
Anthrcpopithecus troglodytes (Chimpanzé), Muséum, 1908-185.
Gorilla gorilla (Gorille), Muséum, 1930-605.
Simia salyrus. L. (Orang-outan), Muséum, 1930-288. Hylobates concolor (Gibbon), Muséum, 1930-169.
La parolive interne est, pour Kooy, l'élément le plus stable du complexe, celui qui présente les variations les moins marquées au cours de son évolution phylogénétique ; cependant, chez le Chimpanzé et le Gorille, nous avons pu mettre en évidence, au niveau du tiers moyen de l’évolution caudo-frontale de la parolive interne, un amenuisement formant une sorte de hiatus comblé seulement par une petite traînée cellulaire. Cette disposition, quoique moins marquée, existe également chez l'Homme.
Le cap dorsal est un noyau d'importance rariable, caractéristique pour Kooy des Mammifères. Sur une coupe, il semble coiffer dorsalement la parolive
interne. De ce cap dorsal part un prolongement, c’est : l'excroissance ventro-latérale qui reliera ce cap à l’olive principale, au moment où celle-ci, perdant st disposition annulaire, s'ouvre en deux lames: dorsale et ventrale, enserrant un hile ouvert médialement. Cap et excroissance sont des formations fugaces, témoins et vestiges d’une connexion phylogénétiquement très ancienne entre olive principale et parolive interne.
Kooy insiste tout particulièrement sur la hauteur de l’excroissance ventro-latérale dans le complexe olivaire.
Pour cet auteur, cette excroissance est d'autant plus caudale que l’on se trouve à un stade plus élevé de l'échelle animale.
Cette loi, vérifiée exacte chez les Mammifères, nous semble prêter, chez les Anthropoiïdes, à des considérations intéressantes.
Alors que chez les Singes inférieurs, le cercopithèque (cercopithecus callitrichus), par exemple, lexcroissance ventro-latérale se trouve à 38 % de la hauteur totale du complexe (1), chez les Anthropoiïdes et chez l'Homme, cette formation se trouve respectivement à:
12 % chez Anthropopithecus troglodytes.
19 % chez Gorilla gorilla.
20 % chez Homo sapiens.
24 % chez Simia satyrus.
29 % chez Hylobates concolor.
La diminution de la hauteur du cap dorsal dans le complexe va de pair avec celle de lexcroissance ventro-latérale et suit le même ordre.
La parolive dorsale présente, chez les Anthro-
(1) La hauteur relative des divers éléments du complexe olivaire est basée sur l’étude de coupes horizontales sériées, pratiquées sans interruption dans tout le bulbe. L'origine des hauteurs relatives, est constituée par le pôle caudal du complexe. Le pôle frontal se trouve par définition à 100 0/0 de la hauteur totale du complexe et les divers éléments anatomiques sont représentés par des chiffres proportionnels à leur Gistance du pôle caudal,
poides, des caractères bien spéciaux. Alors que chez tous les autres simiens étudiés, la parolive dorsale Gccupe presque toute la hauteur du complexe, et ceci sans interruption, elle présente, chez le Chinmpanzé, l’'Orang-outan et le Gibbon un hiatus situé dans le tiers inférieur, divisant la parolive dorsale en deux tronçons, un tronçon caudal, dont l’aspect sur coupes est nucléaire, un tronçon frontal, le plus considérable et d'aspect lamellaire.
Chez l'Homme, cet aspect est rare, nous l’avons cependant vu d’une façon très nette sur des coupes colorées par la méthode de Nissl. Sur des colorations myéliniques, l’hiatus nous est apparu une fois, mais d’une façon incomplète et fractionnée.
Chez le Gorille, l'aspect de la parolive dorsale est tout particulier. La portion caudale, déjà très courte chez le Chimpanzé, fait ici complètement défaut et ne permet pas de déceler un hiatus. La parolive dorsale apparaît donc d’emblée sous son aspect lamellaire dans les deux tiers supérieurs du complexe.
e) L'olive principale, qui n'apparait qu'à 35 à 38 % de la hauteur totale du complexe chez Cercopithecus callitrichus et les autres Simiens étudiés, prend brusquement, chez les Anthropoïdes et chez l'Homme, ure extension caudale extrêmement importante. Chez le Chimpanzé, par exemple, elle apparaît presque dès le pôle caudal (à 3 % de la hauteur totale du complexe). Le classement des Anthropoiïdes, d’après l'importance de leur olive principale, concorde avec celui établi pour la hauteur de l’excroissance ventro-latérale.
f) La lamelle médiale est une expansion médiale de la lame ventrale de lolive principale. Chez les Singes inférieurs, la connexion avec l’olive Principale est toujours visible, elle est, le plus souvent même, des plus nettes. Chez les Anthropoïdes et chez l'Homme, la lamelle médiale perd toute connexion avec la lame ventrale de l’olive principale, elle se présente comme un noyau isolé pris, la plupart du temps, pour un
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Tableau Comparatif des Anthropoïdes et de l'Homme
noyau accessoire de la parolive interne. Chez le Chimpanzé et le Gorille, elle est extrêmement réduite, un peu plus nette chez l’homme, c’est chez l’'Orang-outan et le Gibbcn qu’elle est le plus marquée, mais à aucun moment cette formation n’atteint l'importance qu’elle prend chez les autres Simiens. A noter que chez les Anthropoides, la lamelle médiale n’atteint Jamais le pôle frontal, comme c’est la régle chez les autres Simiens.
En résumé, nous considérons comme caracteres, de perfectionnement morphologique :
1. La régression de la parolive interne dans son tiers moyen.
2. Le dévelcppement restreint du cap dorsal et le refoulement caudal de l'excroissance ventro-latérale.
3. L’interruption de la parolive dorsale et la réducticn croissante de sa portion caudale.
4 L'extension caudale de l’olive principale.
». L’isolement et la réduction de la lamelle médiale.
Sous l'énorme développement caudal de l’olive principale, les parolives tendent à se diviser en deux tronçons, au niveau de leur tiers moyen, les deux pôles restant les seuls vestiges d'organisations phylogénétiquement plus anciennes.
Le complexe olivaire inférieur de l'Homme n’est donc pas l’aboutissant logique de la série animale, le dernier degré du perfectionnement morphologique. Si, dans la série des Mammifères et des Simiens, on assiste au perfectionnement croissant du complexe olivaire inférieur « pari passu » avec le développement du système nerveux central, l'Homme, à ne considérer que ce point de vue restreint, se trouve dépassé par le Chimpanzé et le Gorille et fort proche de l’Orang et du
Gibbon. Le développement du système nerveux central s'oriente, chez l'Homme tout entier, vers le pallium, chez les Anthropoïdes vèrs des formations plus proprement motrices ou végétatives.
CHAPRIERE"TII
Etude morphologique du complexe olivaire inférieur chez l'Homme
Le complexe olivaire inférieur chez l'Homme est, en grande partie, d’une acquisition phylogénétiquement récente. Les territoires néo- et paléo-cérébelleux y sont plus où moins intriqués et présentent une sensibilité variable devant les divers processus pathologiques. La fréquence des lésions olivaires, le rôle de ces formations dans le tonus musculaire et les myoclonies vélopalato-laryngo-pharyngées exigent une connaissance précise de leur morphologie.
Kooy, dans une étude phylo- et ontogénétique remarquable, a le mérite d’avoir précisé la morphologie de cette région. Nous lui devons la connaissance de formations jusqu'ici inconnues ou mal interprétées :
a) Le noyau 1 ;
b) le cap dorsal ;
c) La gouttière ventrale ;
d) L’excroissance ventro-latérale ; e) La lamelle médiale.
Dans notre étude, sans nous attarder à la description des innombrables replis olivaires, d’ailleurs extrêmement variables d’un sujet à l’autre, nous insisterons sur les détails morphologiques que l’anatomie comparée nous a révélés comme étant d’une haute importance.
Notre matériel d'étude se compose de cinq bulbes
distincts, coupés rigoureusement en série et colorés les uns selon la méthode de Nissl, les autres selon la méthode de Weigert. Toutes les coupes ont été dessinées à la chambre claire. Ultérieurement, un choix a été fait des sections les plus démonstratives. Nos diflérents cas se décomposent comme il suit :
Cas I. — Enfant de 1 an (Weïigert).
Cas II. — Fœtus à terme (Weïgert).
Cas III. — Adulte n° 1 (Nissl).
Cas IV. — Adulte n° 2 (Nissl).
Cas V. — Vieillard de 70 ans (Weigert).
Nous décrirons entièrement les cas I et IT et résumerons, dans des tableaux synoptiques, les caractéristiques des autres cas. Nous insisterons tout particulierement sur les détails morphologiques qui présentent un caractère de fixité et dont nous trouvons des traces aussi bien dans l'ontogénèse que dans la phylogénèse.
Enfin, dans un chapitre de synthèse, nous résumerons la morphologie des diverses parties du complexe olivaire inférieur.
Pour conserver H terminologie classique de l’embryologie et de l'anatomie comparée, nous appellerons:
caudale, la partie inférieure du complexe (dans le cas présent, elle coïncide avec la décussation piniforme) ;
frontale, la partie supérieure du complexe, coïncidant ici avec émergence de la VIIT paire et le début de la protubérance ;
ventrale, la partie antérieure (ici la pyramide bulbaire) ;
dorsale, la portion postérieure (ici le plancher du IVe ventricule) ;
médiale, la partie interne en rapport avec le raphé, la partie externe ou latérale correspondant à la saillie olivaire.
Nos coupes sont numérotées à partir du collet du bulbe et vont en progressant de bas en haut vers la protubérance.
Cas I. —_ Enfant de un an (Weigert)
Coupe 4. — Nous sommes au début de la décussâtion piniforme et vers le milieu de la décüssation pyramidale. Le premier élément du complexe olivaire apparaît sous la forme d’un étroit fuseau obliquement dirigé en avant et en dehors au niveau de l'extrémité antéro-interne de la substance réticulée.
Ce noyau continue en direction la colonne motrice de la moelle cervicale haute. Il est immédiatement au contact des fibres de la voie pyramidale qui s’entrecroisent à ce niveau. En dehors, les racines de l’hypoglosse suivent sa face externe et le séparent de la substance réticulée. Ce noyau appartient, comme le prouvent les coupes ultérieures, au composant médial de la parolive interne.
Coupe 5. — Très rapidement apparaît le composant ventral de la parolive interne. Egalement rétro-pyramidal et beaucoup plus externe que le composant médial, il en est séparé par la trajectoire oblique du XII.
Coupe 8. — Les composants ventral et: médial de la parolive interne sont maintenant fusionnés et dessinent un angle obtus largement ouvert en arrière et en dehors. La portion moyenne de la parolive interne est traversée obliquement par les filets de la XII‘ paire.
La face antérieure du composant ventral est creusée d’une gouttière répondant à la face postérieure du faisceau pyramidal. Pour Kooy, cette gouttière ventrale, d’une fixité remarquable aussi bien dans la phylogénèse que dans l’ontogénèse, serait une des caractéristiques du complexe olivaire des mammifères.
En arrière du composant médial apparaît une nouvelle formation : le cap dorsal qui, selon Kooy, a la même valeur morphologique et la même fixité que la gouttière ventrale.
Coupe 9. — Elle est caractérisée par l'apparition en arrière du composant ventral du pôle caudal de la parolive dorsale. Notons que la parolive dorsale à ce niveau présente son élongation maxima de la ligne médiane.
Coupe 14. — La coupe passe maintenant au-dessus de la décussation motrice. Un nouvel élément très impor-
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tant constitue le pôle caudal de l’olive principale. Son apparition dans le complexe olivaire entraine :
a) La saillie marginale du bulbe en arrière et en dehors de la pyramide.
b) Le déplacement progressif dorso-médial de la parolive dorsale.
c) La contraction du composant ventral de la parolive interne.
Coupe 15. — La saillie olivaire s’accentue sous la poussée de l’olive principale réduite exclusivement à la lame dorsale. Cette lame encore discontinue dessine en dehors un contour annulaire et plus en dedans une courte traînée de substance grise. Nous insistons sur ce fait déjà signalé par Kooy que la lame dorsale de l’olive principale descend beaucoup plus caudalement que la lame ventrale.
L’angle obtus à ouverture dorso-latérale formée par les deux portions de la parolive interne tend à s'ouvrir ; le cap dorsal s'éloigne plus en arrière où il se confond avec la substance réticulée. La parolive dorsale continue son déplacement dorso-médial.
Entre la pyramide et la parolive interne on aperçoit une traînée cellulaire dont la signification est très discutée, mais qui n'appartient certainement pas au complexe olivaire. Ziehen le décrit sous le nom de nucleus gliosus. Nous y reviendrons ultérieurement.
Coupe 20. — La parolive interne est refoulée en dedans de la XII° paire qui la sépare de l’olive principale. La parolive dorsale occupe une position à la fois dorsale et interne. L’olive principale montre nettement sa lame dorsale ; sa lame ventrale n’est pas encore dégagée.
A la partie tout interne de la lame dorsale apparaît une masse grise fortement myélinisée et reliée d’une manière discontinue au cap dorsal. Kooy attache une grosse importance à cette formation qu'il considère comme une expansion du cap dorsal et qu’il appelle l’excroissance ventro-latérale. Ce serait pour lui le vestige d’une connexion entre l’olive principale et la parolive ventrale, connexion beaucoup plus nette dans des Stades phylogénétiquement plus anciens. La situation caudale de cette connexion caractérise à ses yeux les mammifères très évolués : la fusion devenant à la fois
plus large et plus frontale à mesure que l’on descend dans l’échelle des êtres.
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Cas I. Enfant de un an (Weigert). Schémas des coupes 4 à 25. Les microphotographies originales sont reproduites plus loin,
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Cas I. Enfant de un an (Weigert). Schémas des coupes 28 à 69: Les microphotographies originales sont reproduites plus loin.
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Cas I ; coupe 5. Enfant de un an (Weigerl).
Cas I ; coupe 8. Enfant de un an (Weigert).
Cas I ; coupe 9. Enfant de un an (Weigert).
Cas I ; coupe 15. Enfant de un an (Weigert).
Cas TI ; coupe 20. Enfant de un an (Weigert).
Cas I ; coupe 22. Enfant de un an (Weigert).
Cas I ; coupe 28. Enfant de un an (Weïgert).
Cas I ; coupe 38. Enfant de un an (Weigert).
Cas I ; coupe 43, Enfant de un an (Weiïgert)
Cas I ; coupe 48. Enfant de un an (Weigert)
Cas I ; coupe 51. Enfant de un an (Weigert)
Cas I ; coupe 63. Enfant de un an (Weigert)
LT on à
Cas I ; coupe 69. Enfant de un an (Weigert)
Cas I ; coupe 75. Enfant de un an (Weigert)
Coupe 22. — Le cap dorsal est en voie de disparition. A son extrémité antéro-externe on reconnaît encore l'excroissance ventro-latérale mêlée aux fibres de la XIT° paire. Le composant ventral de la parolive interne est à la fois moins volumineux et plus net que le composant médial.
L’olive principale est maintenant nettement constituée avec sa lame dorsale et sa lame ventrale. La lame dorsale très développée montre de nombreuses circonvolutions. La lame ventrale, nettement dégagée, semble prolonger le composant ventral de la parolive interne dont elle reste cependant séparée par la XII‘ paire. Elle est à ce niveau beaucoup plus petite et plus grêle que la lame dorsale et ne présente encore aucun pli. Les deux lames ébauchent un hile à sinus interne et légèrement ventral.
Entre la parolive dorsale et le cap dorsal apparaît un petit noyau arrondi, presque entièrement amyélinique : le noyau n.
Pour Kooy, ce petit noyau ne peut être interprété que par l’ontogénèse. Véritable centre de croissance, il serait le témoin d’une liaison ontogénétiquement plus ancienne entre le cap dorsal, l’olive principale et la parolive dorsale. Chez les Echidnés, les deux parolives fusionnées forment un arc dorso-ventral embrassant dans sa concavité l’olive principale. Il nous semble séduisant de considérer la jonction entre les trois parties du complexe olivaire comme représenté chez les mammifères supérieurs par le seul noyau 1.
Coupe 25. — Le cap dorsal et le composant médial de la parolive interne sont fusionnés ; de faible densité cellulaire, ils sont traversés par de nombreuses fibres myéliniques. L’angle obtus formé par les deux composants de la parolive interne est largement ouvert. La parolive entière devient franchement interne.
Le noyau n s’est déplacé médialement et côtoie maintenant les fibres de la XII° paire.
L’olive principale s’est élargie dans toutes ses dimensions, le hile à ouverture antéro-interne s’est allongé, la lame dorsale s’est de plus en plus plissée, un pli est aussi visible sur la lame ventrale.
Coupe 28. — Le noyau n a disparu, la parolive interne est morcelée en deux tronçons, l’antérieur très net toujours accompagné du nucleus gliosus, le postérieur
nr
de plus en plus flou se confond avec des vestiges du cap dorsal.
La parolive dorsale est immobile, mais l’énorme développement de la lame dorsale de l’olive principale a changé les rapports de cette région. La lame ventrale reste peu développée.
Coupe 32. — La parolive interne n’est plus représentée que par son composant ventral occupant maintenant une position médiale. Un tout petit noyau à sa portion la plus dorsale semble le reliquat de l’ancien composant médian. Le nucleus gliosus est à peine visible.
La parolive dorsale s’est allongée médialement, elle forme maintenant une lame coiffant la partie postérieure et interne de la lame dorsale. La lame ventrale de l’olive principale prend ici plus d'importance que sur les coupes précédentes. Le hile est bien formé, son ouverture rétrécie est dirigée en dedans et un peu en arrière.
Coupe 38. — La parolive interne est située en dedans de la lame dorsale dont elle est séparée par la XII° paire, elle laisse libre l’ouverture médiale du hile.
Entre la XITI° paire et la parolive interne on voit un petit noyau allongé qui semble un dédoublement de cette parolive, c’est la lamelle médiale.
Kooy l'interprète comme un prolongement de la lame ventrale de l’olive principale. Ce prolongement, nettement relié à cette lame chez l'embryon et chez certains singes inférieurs, perd sa connexion avec l’olive principale à mesure que l’on s'élève phylo- et ontogénétiquement. Il devient rapidement un noyau isolé chez des espèces plus évoluées. Ziehen appelle ce noyau nucleus parolivaris medialis intermedius. Nous adoptons le nom de lamelle médiale, donné par Kooy, pour rappeler son origine aux dépens de la lamelle médiale de l’olive principale qui chez l'embryon, correspond à la lame ventrale de l’adulte.
L’olive principale est toujours divisée en lames dorsale et ventrale, enserrant un hile à ouverture interne. Cependant la lame dorsale se recourbe en arrière, parallèlement à la parolive interne dont elle reste séparée par la XIT° paire et la lamelle médiale. La lame dorsale possède toujours les sillons les plus profonds et les plus nombreux. Il est impossible de décrire en détail les circonvolutions olivaires. Outre que cette description serait
nd —
fastidieuse, elle est sujette à de grandes variations individuelles.
Coupe 43. — La lamelle médiale s’est déplacée dorsalement et se trouve morcelée en deux petits noÿaux, en arrière de la parolive interne.
Coupe 48. — La parolive interne morcelée dorsalement n'est bien nette que dans sa portion ventrale, prolongée par le nucleus gliosus.
Un noyau nettement différencié et affectant une forme en crosse est visible à la partie dorso-médiale du complexe. Il est limité en dehors par la XII° paire et en dedans par la couche interolivaire. La persistance et la netteté de ce noyau sur les coupes de toute cette région est remarquable. Il constitue une courte colonne verticale au niveau de laquelle la lamelle médiale, plus ou moins morcelée dans son déplacement dorsal subit une brusque réflexion d’arrière en avant pour venir se souder à la parolive interne.
Remarquons le grand développement de la lame ventrale dont les sillons sont ici nombreux, réguliers, mais peu profonds. La lame dorsale, au contraire, semble perdre ici de son importance et ne contient que de rares sillons mais très prononcés.
Coupe 51. — La lamelle médiale est morcelée en trois noyaux : le premier par le prolongement direct de la lame ventrale ; le second légèrement plus postérieur ; le troisième appartient à la colonne cellulaire dorsomédiale au niveau de laquelle se réfléchit la lamelle médiale.
La parolive ventrale très réduite est accolée à la face interne du premier noyau de la lamelle médiale. Le nucleus gliosus la prolonge ventralement.
Coupe 55. — La parolive interne a disparu ne laissant à sa place qu’une portion d’ailleurs minime du nucleus gliosus. La lamelle médiale est représentée par ses deux noyaux extrêmes.
La parolive dorsale se recourbe ventralement autour de l’extrémité interne de la lame dorsale. Un noyau apparaît dans son prolongement externe ; il s’agit vraisemblablement du noyau parolivaire accessoire dorsal de Winkler, dépendance de la parolive dorsale. Le hile se” referme de plus en plus, sa direction est rigoureusement
de
interne. L’extrémité de la lame dorsale se recourbe en arrière.
Coupe 63. — La saillie olivaire est moins volumineuse, par contre, la saillie pyramidale est très développée. Le sillon médian antérieur très profond.
Le noyau antérieur de la lamelle médiale a été englobé par la lame ventrale, le noyau postérieur tend à fusionner avec la parolive dorsale. Celle-ci achève son recourbement ventral et tend maintenant à fermer le hile de l’olive principale, ouvert très dorsalement.
Coupe 69. — La coupe passe par le sillon bulbo-protubérantiel ; la saillie olivaire a disparu.
L'olive principale tend à prendre une forme annulaire, le hile est cèpendant ouvert. La parolive dorsale est toujours visible à Ia partie dorsale et interne du complexe.
Coupe 75. — Nous sommes en pleine protubérance. Il n'y a plus trace de parolive. Une petite formation annulaire, à la jonction de la calotte du pied de la protubérance, représente le pôle frontal de l’olive principale.
Hauteur relative dansle complexe
Numéro|Parolivel Cap {ExcroislParolive Noyau des _|interne [dorsal | sance |dorsale
ventrolatérale
Case I. Enfant de un an (Weigert). Tableau résumant l’extension relative dans le sens caudo-frontal des différents éléments du complexe olivaire,
Cas IL. — Fœtus à terme (Weigert)
Coupe 33. — Seul est visible le composant médial de la parolive interne dirigé obliquement en avant etuen
dehors.
Coupe 37. — Le composant ventral apparaît en position à la fois plus antérieure et plus externe.
Coupe 41. — Le composant médial s'étend dorsalement. La myélinisation très peu marquée ne permet pas de distinguer un cap dorsal nettement séparé de cette portion. Le composant ventral de la parolive interne s'étend transversalement de dehors en dedans.
Le pôle caudal de la parolive dorsale apparaît en arrière du composant ventral.
Coupe 45. — Les deux composants se sont réunis formant un angle obtus à sinus postéro-externe. La parolive dorsale est toujours en même position.
Coupe 51. — La parolive interne est complètement formée. Un nouveau noyau apparaît en avant de la partie la plus externe du composant ventral: c’est le nucleus gliosus.
Une saillie arrondie se forme à la marge externe du bulbe, laissant prévoir la naissance imminente de l'olive principale. Déjà la parolive dorsale tend à se diriger dorso-médialement.
Coupe 53. — L'olive principale apparaît en dehors de la parolive interne. La parolive dorsale est repoussée dorso-médialement.
Coupe 55. — Le cap dorsal se détache nettement du composant médial de la parolive interne. L’olive principale s’accroît rapidement, particulièrement vers la marge bulbaire.
Coupe 59. — La parolive interne présente ici son aspect classique avec son composant ventral creusé d’une gouttière, son composant médial prolongé par un cap dorsal. L’olive principale se développe de plus en plus vers la marge du bulbe où augmente la saillie olivaire, et vers la partie interne du complexe où elle tend à recouvrir la partie dorsale et externe de la parolive interne.
Cas II. Fœtus à terme (Weigert. Schémas des coupes 33 à 87.
Coupe 63. — La parolive interne s’étire, son angle obtus s'ouvre de plus en plus sous la poussée de l’olive principale qui s’y insinue. La parolive dorsale qui n'a pas bougé se trouve être située en arrière de l’extrémité postéro-interne de l’olive principale. L’olive principale est encore une masse indistincte.
Coupe 69. — Cette coupe est des plus significatives. L'olive principale est nettement différenciée en deux lames dorsale et ventrale enserrant un hile à ouverture dorso-médiale. La lame ventrale est reliée au cap dorsal par l’excroissance ventro-latérale.
Nous voyons sur cette coupe le reliquat de la connexion ancestrale entre olive principale et parolive interne.
Coupe 73. — L’excroissance ventro-latérale a disparu. Coupe 79. — Le noyau n apparaît en arrière de l’extré-
mité interne de la lame dorsale, entre la parolive dorsale en dehors et le cap dorsal en dedans. La parolive interne semble prolonger par son composant ventral la lame ventrale de l’olive principale.
Coupe 83. — La parolive interne se scinde en deux portions : un composant ventral plus réduit, mais plus net ; un composant médial plus volumineux, mais dont les contours diffus annoncent la disparition prochaine.
Le composant médial est prolongé par le cap dorsal, lui-même surmonté par le noyau n. L’olive principale montre une lame dorsale épaisse et très accidentée, alors que la lame ventrale, courte et grêle, n’est creusée d’aucun sillon.
Coupe 87. — Le composant médial de la parolive interne a disparu, le composant ventral tend à devenir de plus en plus interne. Cap dorsal et noyau n sont réduits à deux petits noyaux soudés l’un à l’autre.
L’olive principale se développe encore, accentuant de plus en plus la hernie à la marge du bulbe. La lame dorsale augmente le nombre et l’épaisseur de ses sillons, la
lame ventrale toujours grêle et courte ébauche une sinuosité.
Coupe 97. — Cap dorsal et noyau n vont disparaître ; deux petits noyaux les signalent encore, le nucleus gliosus prend une forme allongée de dedans en dehors
Hauteur | Numéro /Parolivel Cap |Excrois/Parolive Noyau | Olive principale relative des {interne dorsal | Sante [dorsale 1) 3 dans le coupes ventro- lame [lame [|lsmelle complexe latérale ventralel dorsale [mediale ———+ ul | + — 100 193 98 191 lv [.d.
96 187 LV. L.d.
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Cas II. Fœtus à terme (Weigert). Tableau résumant l'extension relative dans le sens caudo-frontal des différents éléments du complexe olivaire.
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à la partie la plus ventrale du complexe. La parolive dorsale prend également une forme lamellaire.
Coupe 113. — Un nouvel élément apparaît à la face externe de la parolive dorsale : c’est la lamelle médiale. La parolive dorsale prend de plus en plus une forme lamellaire.
Coupe 121. — La lamelle médiale s’étend dorsalement, sa longueur excède celle de la parolive interne. La lame ventrale de l'olive principale commence à prendre quelque importance.
Coupe 125. — La lamelle médiale s'étend encore plus dorsalement ; elle se renfle à sa partie la plus dorsale en un noyau situé dans le prolongement de la parolive dorsale. Ce noyau témoigne du recourbement ventral de la lamelle médiale. Nous lavons désigné sous le nom de colonne dorso-médiale.
La parolive interne est orientée parallèlement au raphé. Le nucleus gliosus la prolonge ventralement. La parolive dorsale présente sa plus grande extension.
Le hile de l’olive principale s’ouvre dans une direction plus antéro-postérieure que précédemment. La lame dorsale présente de gros sillons bien marqués. La lame ventrale tend à devenir plus volumineuse et plus plissée.
Coupe 127. — L'ouverture du hile se fait ici plus médialement.
Coupe 129. — La lamelle médiale n’est représentée
que par la colonne dorso-médiale.
Coupe 133. — La lamelle médiale tend à fusionner avec une parolive interne, d’ailleurs très amincie. Cette parolive est prolongée ventralement par le nucleus gliosus.
La parolive dorsale se recourbe ventralement en contournant l’extrémité interne de la lame dorsale de l’olive principale.
Coupe 139. — Cette coupe est marquée par le gros développement du nucleus gliosus qui prolonge ventralement la parolive interne. Il est très difficile de déméler dans cette parolive ce qui lui appartient en propre et ce qu’elle emprunte au nucleus gliosus. La lamelle médiale apparaît de nouveau en dehors de la parolive
Cas IT. Fœtus à terme (Weigert).
Schémas des coupes 97 à 133.
interne. On remarque aussi sur cette coupe le développement que prend la lame ventrale de l’olive principale ; ses replis sont à la fois nombreux, réguliers et peu profonds.
Coupe 149. — Deux choses importantes y sont visibles : a) l’achèvement du recourbement ventral de la lamelle médiale de nouveau soudée avec la colonne dorso-médiale ; b) la connexion, d’ailleurs très grêle, entre la parolive dorsale et la lamelle médiale.
Une portion ventrale de la lamelle médiale tend à fusionner d’une part avec le reliquat de la parolive interne toujours prolongée ventralement par le nucleus gliosus, d'autre part avec l’extrémité interne de la lame ventrale de l’olive principale.
Coupe 155. — La lame ventrale de l’olive principale prend un gros développement. La lamelle médiale n’est plus représentée que par la colonne dorso-médiale et par une portion située dans le prolongement interne de la lame ventrale de l’olive principale. La parolive interne accompagnée du nucleus gliosus est à peine visible en dedans de la lame ventrale. La parolive dorsale devient moins volumineuse.
Coupe 163. — La parolive interne a disparu. La lame ventrale de l’olive principale est aussi développée que sa lame dorsale.
La lamelle médiale est en rapport intime avec le nucleus gliosus et l’extrémité interne de la lame ventrale. La parolive dorsale se recourbe ventralement.
Coupe 171. — Lamelle médiale et parolive dorsale diminuent de volume. Les deux lames de l’olive principale se rapprochent.
Coupe 179. — Lamelle médiale et parolive dorsale sont représentées par deux petites traînées cellulaires situées dans l’ouverture du hile. L’extrémité interne de la lame ventrale de l’olive principale a pris un développement énorme. Des noyaux du pont, en avant de la pyramide annoncent la protubérance.
Coupe 187. — Nous sommes en pleine protubérance. Il n’y a plus ni parolive, ni lamelle médiale. L’olive
Cas II. Fœtus à terme (Weiïgert). Schémas des coupes 139 à 191.
principale s’est morcelée en deux portions interne et externe. Le hile est presque fermé.
Coupe 191. — le hile est fermé, l’olive principale prend une forme annulaire.
Hauteur:
relative dans le
complexe
Cas III. Adulte n° 1 (Nissl). Tableau résumant l’extension relative des différents éléments du complexe olivaire.
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Cas III. — Adulte N° 1 (Nissl)
Coupe 20. — Début du composant médial de la parolive interne.
Coupe 30. — Le composant ventral apparaît. On devine le cap dorsal et la parolive dorsale.
Coupe 40. — Les composants ventral et médial de la parolive interne sont visibles. Le composant médial est nettement prolongé en arrière par le cap dorsal. La parolive dorsale est également visible dans une position dorso-médiale annonçant l'apparition imminente de l’olive principale.
Coupe 50. — L’olive principale apparaît en arrière de la parolive interne dont les deux composants sont maintenant réunis à angle obtus.
Coupe 60. — Cette coupe présente deux particularités remarquables : l’olive principale est formée avec sa lame ventrale et sa lame dorsale. L’excroissance ventrolatérale prolonge en avant et en dehors le cap dorsal. La parolive dorsale a disparu, nous ne la retrouverons que sur des coupes beaucoup plus frontales. Cet hiatus dans l’extension axiale de la parolive dorsale est extrémement fréquent chez le type adulte des primates et de l’homme. À
Coupe 70. — Le noyau n apparaît à la partie dorsomédiale de la lame dorsale de l’olive principale.
Coupe 90. — Apparition du nucieus gliosus à la partie antérieure et moyenne, du complexe. Le composant médial de la parolive interne a disparu, seul persiste son Composant ventral en position interne au niveau du hile de l’olive principale.
Coupe 110. — Le noyau n a disparu.
Coupe 120. — La parolive dorsale réapparaît avec sa forme lamellaire derrière l’extrémité interne de la lame dorsale.
Coupe 140. — Apparition de la lamelle médiale à la partie moyenne et externe de la parolive interne.
Hauteur relative dans le complexe
Cap |Excrois|Parolive| Noyau | Olive principale interne |dorsal
Sance [dorsale
Cas IV. Adulte no 2 (Nissl). Tableau résumant l'extension relative des différents éléments du complexe olivaire,
Coupe 150. — La lamelle médiale se divise en deux tronçons : l’un ventral, l’autre dorsal. La parolive dorsale est à son développement maximum.
Coupe 160. — Le tronçon dorsal de la lamelle médiale forme la colonne dorso-médiale. Le tronçon ventral est accolé à la face externe d’une parolive interne en voie de disparition.
Coupe 200. — II n’y a plus de parolive interne. La lamelle médiale est représentée dorsalement par la colonne dorso-médiale, ventralement par un petit noyau qui prolonge la lame ventrale de l’olive principale. La parolive dorsale commence son recourbement ventral autour de l’extrémité interne de la lame dorsale.
Coupe 240. — La parolive dorsale est représentée par un petit noyau franchement interne, situé dans l’ouverture du hile. La lamelle médiale est visible dans le prolongement de la lame ventrale.
Coupe 250. — Absence de lamelle médiale.
Coupe 270. — Disparition de la parolive dorsale, l’olive principale ouvre son hile franchement en arrière.
Coupe 280. — L’olive principale n’est plus représentée que par un petit élément annulaire.
Hauteur [NumérofParolive| Cap [Excrois[Parolive Noyau
relative interne | dorsal dans le
complexe
Olive principale lame lame .[amelle
Singe (cercopithecus callitricus). Tableau résumant l’extensionrelative des différents éléments du complexe olivaire.
VUE D’ENSEMBLE du Complexe olivaire inférieur
chez l’Homme
PAROLIVE INTERNE. — La parolive interne n’est bien nette et bien développée que dans la portion caudale du complexe olivaire, où elle apparaît la première. Tout d’abord, nous n’en voyons que le composant médial, qui précède de quelques coupes à peine le composant ventral. Composant ventral et médial vont très rapidement se réunir en formant un angle obtus à ouverture dirigée en arrière et en dehors.
Le composant ventral est creusé, à sa partie antérieure, d’une gouttière. Le composant médial est prolongé en arrière par le cap dorsal. Gouttière ventrale et cap dorsal sont, nous le savons, des formations anciennes et caractéristiques des Mammifères.
Le cap dorsal reste généralement cantonné dans le 1/5 inférieur du complexe. L'apparition de lexcroissance ventro-latérale marque son déclin. À peu près en même temps que lui apparaît le nucleus gliosus.
Le nucleus gliosus n’est pas un noyau olivaire. Mais les relations souvent très intimes qu’il contracte avec la parolive interne nous obligeront à l’étudier séparément et en détail.
L’angle obtus formé par les deux composants de la parolive interne est caudalement très près de l’angle droit. Il conserve cet aspect jusqu’à l'apparition de l’olive principale. Cette olive, en effet, va tendre à s’insinuer dans cet angle et à l’ouvrir de plus en plus.
Peu après l’apparition de l’olive principale, au moment où se libère la lame ventrale, le cap dorsal pousse, en avant et en dehors, une excroissance qui le relie à l’olive principale. C’est l’excroissance ventro-
latérale, formation fugace, qui témoigne d’une connexion phylogénétiquement très ancienne entre olive Principale et parolive interne.
Kooy insiste beaucoup sur cette connexion. Sa fugacité et sa situation caudale sont parmi les caractères distinctifs des Mammifères supérieurs. Chez les Mammiféres inférieurs, cette connexion est à la fois plus large et plus frontale.
Le noyau n apparaît au moment où Pexcroissance ventro-latérale disparaît frontalement. Nous avons vu qu'il était considéré par Kooy comme un centre de croissance. Il est particulièrement net et développé sur les coupes d’embryon où il réunit les deux parolives. Sur les coupes d’adultes, on le voit fusionné tantôt avec la parolive interne, tantôt avec la parolive dorsale.
Plus frontalement, le composant médial devient de plus indistinct, le composant ventral très net est de plus en plus interne et bientôt il n’existe plus de composant médial.
L'ancien composant ventral constitue, à lui seul, toute la parolive interne et prend une position nettement interne dans l'ouverture du hile de l’olive principale. C’est alors qu’apparaît la lamelle médiale à une hauteur remarquablement fixe.
L'apparition de la lamelle médiale indique que nous Sommes à la moitié de la hauteur du complexe.
La lamelle médiale est une portion aberrante de la lame ventrale de l’olive principale ; portion dont la connexion caudale avec la lame ventrale est coupée, mais que nous voyons parfois sur des coupes très frontales, fusionnée avec cette lame ventrale. L'apparition de la lamelle médiale marque la décroissance de la parolive interne.
D’abord très courte, la lamelle médiale s'étend dorsalement en même temps que la parolive interne diminue de volume. Arrivée à la hauteur de la parolive dorsale, la lamelle médiale se recourbe ventralement
pour venir enfin fusionner avec la partie la plus dorsale de la parolive interne.
A ce stade, la parolive interne est très réduite et de plus en plus elle est intimement mêlée au nucleus gliosus, de sorte qu’il est très difficile d'apprécier exactement la hauteur de sa disparition. Les variations sont cependant assez faibles ; dans la moyenne des cas, la parolive interne occupe 65 % de la longueur du complexe.
La lamelle médiale, dans sa portion la plus dorsale, décrit une courbe autour d’un axe se présentant sur les coupes sous l’aspect d’un noyau d’une fixité et d’une netteté remarquables. Nous avons appelé cet axe : la colonne dorso-médiale. Cette colonne ne disparaît que très frontalement, le plus souvent en même temps que la parolive dorsale, avec laquelle elle se confond rapidement.
La lamelle médiale a une longueur égale à 37 % du complexe.
PAROLIVE DORSALE. — La parolive dorsale apparaît un peu plus frontalement que la parolive ventrale. Elle disparaît très frontalement lorsque la parolive interne est déjà disparue.
La parolive dorsale, dans son ascension caudo-frontale, se déplace tout d’abord latéralement, mais le développement de lolive principale la rejette rapidement en arrière et en dedans. Le chemin ainsi parcouru décrit une courbe en forme de V, dont la pointe correspond au pôle caudal de l’olive principale. La branche caudale du V reste d’autant plus courte que descend plus caudalement lolive principale, c’est-àdire que l’on est plus élevé dans l’échelle animale.
Kooy insiste tout particulièrement sur la forme en V de la parolive dorsale ; elle est à ses yeux caractéristique des Mammifères, bien que sujette à de grandes variations suivant les espèces.
Lorsqu'on examine avec soin la parolive dorsale, on
se rend compte qu’elle comprend en réalité deux portions : une portion caudale, peu importante, se présentant sur les coupes sous l'aspect d’un petit noyau dorsal et une portion frontale lamellaire, véritable plaque dorsale limitant en arrière la lame dorsale de l'olive principale. Cet aspect lamellaire apparaît assez brusquement entre ces deux portions, la parolive dorsale devient très grêle et quelquefois difficilement reconnaissable sur des colorations myéliniques. Les colorations nucléaires montrent qu'il n'y a pas de cellules dans cette région intermédiaire, et qu'entre la portion caudale et la portion frontale existe un hiatus.
Cet aspect est tout à fait de règle chez les Anthropoïdes, où il est visible même sur des colorations myéliniques (1). Dans sa portion la plus frontale, la parolive dorsale se recourbe ventralement autour de l'extrémité interne de la lame dorsale de l’olive principale, et très fréquemment fusionne avec la lamelle médiale, C’est à ce moment que parolive dorsale et lamelle médiale fusionnées se placent dans l’ouverture du hile de lolive principale.
La parolive interne occupe environ 82 % de la hauteur totale du complexe, c’est-à-dire une hauteur presque égale à celle de l’olive principale (87 %).
OLIVE PRINCIPALE. — L’olive principale présente, chez l'Homme, un développement particulier ; simple excroissance ventro-latérale de la parolive interne chez les Mammifères inférieurs, elle ne cesse de s’accroître au cours de la phylogénèse, pour occuper, chez Homme, la presque totalité du complexe olivaire.
Elément nouveau, elle évolue entre deux formations fixes et anciennes : les parolives.
C’est la lame dorsale qui apparaît la première caudalement dans le complexe. D'abord annulaire, l’olive
() Chez le Gorille, nous l’avons vu, la portion caudale de la parolive dorsale a complètement disparu.
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principale s'ouvrira bientôt, formant deux lames enserrant un hile à ouverture interne. L'ouverture du hile et la distinction de l’olive principale en deux lames apparaît sur les coupes en même temps que l’excroissance ventro-latérale, ce qui explique pourquoi lexcroissance ventro-latérale semble fusionner tantôt avec la lame dorsale et tantôt avec la lame ventrale.
La lame ventrale de l’olive principale semble être très peu connue, aussi bien au point de vue anatomique qu’au point de vue phylogénétique.
La lame ventrale est la dernière apparue caudalement. C’est une formation frontale : elle n’est bien développée que frontalement. C’est un élément fixe : sa position reste toujours sensiblement la même, c’est la lame dorsale seulement qui, par ses mouvements, ouvre et ferme le hile. La lame ventrale reste très longtemps grêle et peu plissée ; ce n’est qu’au moment où disparaît la parolive interne qu’elle prend de l’importance, ses sillons deviennent plus nombreux et plus réguliers et son importance finit par égaler celle de la lame dorsale.
La lamelle médiale, nous l’avons vu, n’est qu’une portion aberrante de la lame ventrale. Très frontalement d’ailleurs des tronçons de la lamelle médiale tendent à fusionner avec la lame ventrale.
En résumé, chez l’Homme, la lame ventrale de l’olive principale présente deux portions bien distinctes, ayant perdu entre elles toute connexion :
1° Une portion ventro-latérale (lame ventrale proprement dite), en continuité avec la lame dorsale de POP:
2° Une portion médiale aberrante, phylogénétiquement très ancienne, située parallèlement à la face externe de la parolive interne et visible seulement dans la moitié supérieure du complexe. Nous avons décrit, après Kooy, cette formation sous le nom de lamelle médiale.
Si nous nous souvenons que le développement
remarquable de l’olive principale chez l'Homme ne se fait pas seulement en direction latérale mais aussi en direction caudale, nous comprenons alors comment dans cette extension caudale, la lame ventrale de Folive principale s’ampute de sa portion médiale (lamelle médiale), qui reste dans la moitié frontale du complexe.
La lame ventrale de l’olive principale est, dans sa portion caudale, une formation nouvelle, peu plissée et peu riche en cellule ; elle ne prend un certain développement que très frontalement. Ceci nous explique pourquoi cette formation, surtout dans sa région caudale, est si fragile et manifeste une telle susceptibilité aux processus toxiques ou infectieux.
En réalité, ce que Kooy et Kappers ont dit de l’ancienneté et de la solidité de la lame ventraile dans la série animale ne s'applique chez l'Homme qu’à la portion toute frontale de cette formation, ainsi qu’à la lamelle médiale.
La lame dorsale descend le plus bas caudalement. Elle est la plus précocement et la plus profondément plissée. C’est son développement surtout qui contribue à l’accroissement du complexe olivaire. Ce développement se fait non seulement caudalement, mais encore latéralement et sur place par plissement. C’est sous la poussée de l’olive principale, et particulièrement de sa lame dorsale, que se fait la hernie olivaire marginale du bulbe et que sont repoussées les parolives.
La phylogénèse et l’ontogénèse nous montrent des stades où l’olive principale, fort peu développée, est cantonnée à la concavité d’un arc dorso-interne formée par la réunion des deux parolives dorsales et ventrales. L’énorme développement de l’olive principale va briser cet arc, refoulant dorsalement l’olive dorsale et ventralement l’olive ventrale, ne laissant comme témoin de leur ancienne connexion que le noyau *. Dans les coupes les plus frontales, le hile tend à s’ouvrir de plus en plus dorsalement, puis se comble et
l’olive principale, avant de disparaître frontalement, présente de nouveau lPaspect annulaire que nous avons vu caudalement et qui caractérise les pôles.
L’olive principale occupe 87 % de la longueur totale du complexe ; apparue la dernière caudalement, elle disparaît la dernière frontalement, un peu après la parolive dorsale.
NUCLEI GLIOSI. — Bien que le nucleus gliosus ne fasse partie ni onto (1), ni phylogénétiquement du complexe olivaire, nous devons l’étudier parce qu’il est intimement mêlé à la parolive interne dans sa portion la plus frontale. Déjerine appelle ce noyau: noyau rétro-pyramidal et réserve le nom de noyau pré-pyramidal pour le noyau arqué. Winkler le nomme nucleus arcuatus dorsalis, alors que le noyau arciforme proprement dit est appelé nucleus arcuatus ventralis.
Ziehen a donné à ce noyau un nom différent suivant sa situation : nucleus conterminalis, repagulum, nucleus anguli raphes, nucleus strati interolivaris.
Kooy considère ces noyaux, toujours situés entre le complexe olivaire, la pyramide et la couche inter-oliaire comme une seule et même formation ; il la désigne sous le nom de « nucleus gliosus », en raison de la structure glieuse qu’il lui suppose. Pour lui, le nucleus gliosus est une expansion caudale du pont et ne doit pas être confondu avec le noyau arqué.
D'accord avec Kankelheit, nous pensons que le nuclueus gliosus n’est qu’une dépendance du noyau arqué. Nous avons vu, sur des coupes colorées par la méthode de Nissl, le noyau arqué et le nucleus gliosus former une enveloppe ininterrompue autour de la pyramide.
; (1) Nous avons vu (p. 47) que les noyaux arqués, dont dérivent, a notre sens, le nucleus gliosus, sont formés, comme l’olive, aux dépens de la première bande d’Essick, mais que leur formation est cependant un peu postérieure à celle du complexe,
La notion du paléo et du néo-cérébellum son extension
au complexe olivaire inférieur
Le néo et le paléo-cérébellum sont invoqués si souvent à propos des olives bulbaires qu’il nous a semblé indispensable de donner de cette question un exposé détaillé. La tâche d’ailleurs n’est pas aisée. La terminologie appliquée aux différentes parties du cervelet varie, en effet, suivant chaque auteur et les formations isolées par les uns et les autres ne sont pas toujours superposables. D’autre part, la notion du paléo et du néo-cérébellum s'appuie sur des considérations empruntées à l'anatomie comparée, l’'embryogénèse et la clinique, et les conclusions que l’on peut tirer de ces divers apports prennent, selon chaque auteur, un aspect fort différent, si bien que la délimitation rigoureuse des territoires néo et paléo-cérébelleux n’est, aux dires de Winkler ..« que le résultat d’un labeur de pionniers et qu’il ne constitue pas le dernier mot dans ce domaine, au contraire »…
C’est Edinger et son élève Comolli qui, s'appuyant sur des considérations phylogénétiques et embryogéniques élaborèrent cette notion du paléo et du néocérébellum.
L’anatomie comparée nous montre, en effet, que le développement du cervelet est en rapport avec la fonction de locomotion, d’une part, avec le développement du pallium, d’autre part,
Chez deux poissons de la même famille, dont lun vit dans l’eau et l’autre dans le sable, c’est celui dont la vie est aquatique qui aura le cervelet le plus développé. La myxine qui vit soit fixée aux pierres soit comme parasite à l’intérieur d’un autre poisson n’a pas de cervelet (Edinger). Chez la tortue d’eau, qui doit se soutenir en nageant, le cervelet est deux fois plus volumineux que chez la tortue terrestre, dont la motilité est très réduite.
Chez le poisson, le cervelet est très rudimentaire, surtout chez le poisson osseux.
Le cervelet des Reptiles n’est formé que d’une lame transversale unique (lézard), qui, chez la tortue de mer, prend la forme d’une coupe ronde ; ce n’est que chez le Crocodile que cette coupe est creusée et plissée et possède deux appendices latéraux.
Chez les Oiseaux, il n'existe en général qu’un lobe médian qui se composerait déjà, pour Edinger, Kappers, Ingward, d’un vernis et d’un flocculus. C’est le ‘as pour la poule, l’oie, le moineau, le serin. Chez le pigeon que nous avons examiné, nous n'avons trouvé que deux petites ébauches minuscules de lobes laté- ‘aux, ainsi que le signale André-Thomas. L’autruche dont nous avons examiné le cerveau possédait des formations cérébelleuses latérales un peu plus développées. Le perroquet nous a semblé posséder de véritables hémisphères en miniature.
Ceci concorde avec les vues de Serres, qui pense que les Oiseaux qui volent très haut et très longtemps, comme la cigogne, ou ceux dont les pattes ou les ailes ont une force prodigieuse, comme le fou de Bassan ou le perroquet, possèdent de tous les oiseaux les formations cérébelleuses latérales les plus développées.
Chez les Mammifères, on voit apparaître, à mesure que l’on monte dans l’échelle animale, les hémisphères cérébelleux.
Pour André-Thomas, ce développement des hémisphères cérébelleux est en rapport avec le développe-
ment du pallium cérébral et il s'accompagne d’une régression proportionnelle du lobe médian, ce qui a fait dire à Koster que, d’après la taille des hémisphères, On pouvait déduire si l'animal était plus ou moins élevé dans l'échelle des êtres, tandis que l'examen du lobe médian ne pouvait donner à ce sujet aucune indication.
En résumé : « Chez les animaux qui n’ont pas de fibres pontiques (pédoncule cérébelleux moyen) s’étendant de l'étage antérieur de la protubérance au cervelet, il existe un lobe médian ou vermis, et rien qu’un vermis, mais chez les animaux qui possèdent de telles fibres et dont le cervelet est ainsi mis, par leur intermédiaire, en rapport avec le cerveau, il existe, de chaque côté du vermis, un lobe latéral : à l’ancien paléocérébellum, commun à tous les vertébrés, s’adjoint un néc-cérébellum chez tous les Mammifères. » (André- Thomas).
Pour Edinger et Comolli, le paléo-cérébellum est représenté par le flocculus et le vermis, formations phylogénétiquement plus anciennes, le néo-cérébellum par les hémisphères cérébelleux d'apparition plus récente.
Ces données fondamentales sont éclairées par le schéma classique d’Edinger (fig. 8), qu’il nous faut expliquer.
Pour cet auteur, il existe sur le cervelet embryonnaire deux sillons primaires transverses, d'apparition extrêmement précoce et qui n’atteignent pas toujours les parties latérales. Le premier sillon, ou sillon primaire antérieur, se confond avec le sillon primaire de Bolk ; le second sillon : sillon primaire postérieur, correspond au sillon qui, chez Bolk, sépare l’uvule du nodule (sillon entre a et b, dans son schéma) (fig. 8).
Entre ces deux sillons se trouve un segment moyen, ou lobe médian, qui correspond à la partie moyenne du vermis. En avant du sillon antérieur se trouve le lobe antérieur (dont la partie moyenne répond au ver-
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mis antérieur) ; en arrière du sillon postérieur se trouve le lobe postérieur, qui contient le flocculus et le para-flocculus. Lobe médian et lobe postérieur, ainsi que la partie moyenne du lobe antérieur, forment le paléo-cérébellum. Tout le reste, c’est-à-dire toute la partie hémisphérique, constitue le néo-cérébellum.
L'étude du développement phylogénétique du complexe olivaire nous montre une évolution parallèle. A la formation olivaire médiale du poisson a succédé, chez l'oiseau, une formation dorso-médiale à laquelle s’est adjointe une excroissance ventro-latérale qui ne prendra son développement toujours plus croissant que chez le Mammifère. Cette formation ventro-latérale, future olive principale des Mammifères supérieurs, subit une évolution très superposable à celle des hémisphères cérébelleux. C’est pourquoi on a été amené à penser que l’olive principale représentait le néo-cérébellum, cependant que les parolives (formations dorso-médiales) dépendaient du paléo-cérébellum. Les rapports qui existent entre le système olivaire inférieur et le cervelet autorisent cette hypothèse. On voit donc que l’étude phylogénétique comparée du cervelet et de l’olive nous permet d’élaborer la notion globale de paléo et de néo-cérébellum ; mais pour délimiter exactement les frontières de ce paléo et de ce néo-cérébellum d’une part, et la projection des différentes parties du cervelet sur le complexe olivaire d'autre part, il faut faire appel à de nouvelles données. Comme le dit Winkler, « l'anatomie comparée est à même d'établir qu’il y a un ancien et un nouveau cervelet, mais elle ne peut pas aller au delà ».
Aussi, à ces preuves phylogénétiques de la dualité du cervelet se sont adjoints des arguments tirés de la myélogénèse. Vogt avait déjà signalé que le paléo-cérébellum avait une myélinisation très précoce.
Pour Lôwy, à cette maturité du vermis correspondrait l’apparition de certaines fonctions simples de locomotion et cette maturité serait particulièrement
précoce chez les animaux qui marchent dès leur naissance.
Ce ne serait que secondairement que se myéliniseaient les hémisphères cérébelleux. Leur développement, en rapport avec celui des hémisphères cérébraux, de la voie pyramidale et des noyaux du pont semble présider à l'apparition de la coordination des mouvements, et il peut ne se faire qu'après même l'apparition de la locomotion.
Sans prendre parti dans la vicille querelle entre Déjerine et Flechsig, au sujet de la concordance entre l'apparition d’une fonction et la myélinisation des voies qu’elle emprunte, nous voudrions insister avec Winkler sur quelques arguments tirés de l’embryogénèse et dont l’application peut être faite aux olives bulbaires. Tout d’abord, il y a lieu de distinguer :
la myélinisation des différentes parties du cervelet;
la myélinisation du complexe olivaire inférieur ;
la myélinisation des voies spino-cérébelleuses et, en particulier, des voies olivo-cérébelleuses.
C’est sur un fœtus de 32 cm. que se voient les premières traces de myélinisation.
En premier lieu apparaissent les fibres vestibulaires vers le flocculus (faisceau en crochet de Russel).
Le flocculus, qui était déjà la plus ancienne partie du cervelet phylogénétiquement, se myélinise également en premier. Il semble d’ailleurs être chez l’homme un organe tout à fait à part et, à certain point de vue, recessif.
À cette myélinisation de la voie vestibulaire, succède celle des voies spino-cérébelleuses, qui vont gagner certaines parties du vermis :
a) Une voie spino-cérébelleuse dorsale, dont la myélinisation commence dans le sillon primordial, puis gagne la partie moyenne du lobe antérieur, du lobe simple et du lobe postérieur.
b) Une voie spino-cérébelleuse ventrale, dont la myélinisation débute dans la fissure secondaire et
prépyramidale pour gagner la partie moyenne, puis latérale, du lobe postérieur.
Ce n'est qu'ensuite que se myélinisent les voies olivo-cérébelleuses, alors que la myélinisation a déjà dépassé les lobes quadrilatères.
Enfin, lorsque la myélinisation des fibres bulbo-cérébelleuses est déjà fort avancée, les voies pontines se myélinisent à leur tour et s’ajoutent aux systèmes plus anciens.
La myélinisation du noyau olivaire inférieur précède celle des voies olivo-cérébelleuses. C’est chez un fœtus de 42 cm. que les olives commencent à se myéliniser dans leur portion frontale et médiale : cette myélinisation progresse caudalement et latéralement. Ce n’est que chez le fœtus de 49 cm. que les voies olivocérébelleuses se myélinisent en même temps que les portions caudales et latérales du complexe.
La myélinisation du cervelet semble, en résumé, se faire en plusieurs étapes :
Voie vestibulaire.
Voie spino-cérébelleuse.
Voie olivo-cérébelleuse.
Voie ponto-cérébelleuse.
Elle affecte tout d’abord le flocculus, puis le vermis, puis, enfin, les hémisphères, les lobuli lunati et la tonsille se myélinisent en dernier.
De l’examen du développement de la myélinisation on peut conclure que : les systèmes spino-cérébelleux semblent contemporains des formations anciennes flocculaires et vermiennes paléo-cérébelleuses, alors que les systèmes cérébro-ponto-cérébelleux dus au processus de télencéphalisation du système nerveux central, apparaissent avec les formations hémisphériques du cervelet, c’est-à-dire avec le néo-cérébellum.
Aussi certains auteurs (Demole en particulier), parlent-ils d’arcs réflexes paléo et néo-cérébelleux et vont-ils, s’appuyant sur des considérations anatomiques, histologiques aussi bien que phylogénétiques et
embryologiques, appliquer la notion de paléo et de néo-cérébellum à des formations que le schéma d’Edinger rangeait exclusivement dans le paléo-cérébellum : nous voulons parler des noyaux dentelés du cervelet.
Pour Demole, le noyau dentelé possède deux parties bien distinctes : une région latéro-ventrale macrogyrique parvi-cellulaire néo-cérébelleuse en connection directe avec les hémisphères cérébelleux, et une région dorso-médiane, microgyrique magno-cellulaire paléocérébelleuse qui dégénère par lésion du vermis.
De sorte que nous voyons la notion schématique d'Edinger s'étendre peu à peu à tous les systèmes en rapport avec le cervelet. Pour notre part, il nous semble que cette extension du paléo et du néo-cérébellum aboutit à une certaine dégradation de cette notion.
La pathologie cérébello-olivaire est susceptible également de préciser les notions que nous devons à la phylogénèse et à l’embryologie. Certains auteurs, en particulier Holmes et Stewart, Brouwer et Coenen, se fondant sur des considérations cliniques (atrophies néo-cérébelleuses) ont essayé de projeter les différentes parties olivaires sur des régions bien délimitées du cervelet.
Holmes et Stewart sont arrivés à cette conclusion que les parties latérales du complexe olivaire se projettent sur les parties latérales du cervelet, les parties médiales sur les parties médiales et les dorsales sur les dorsales. Cette conception quelque peu schématique et simpliste a été perfectionnée par Brouwer et Coenen. Pour ces auteurs, il y aurait dans le complexe olivaire un paléo-cérébellum qui serait composé non seulement des olives accessoires, mais encore de la portion frontale et interne de l’olive principale.
Quand on veut bien se souvenir que le pôle caudal est représenté par la parolive interne, formation paléo-cérébelleuse, on en arrive à cette conclusion que seule est en rapport avec le néo-cérébellum la portion saillante de l’olive principale.
Aussi d’autres auteurs, Koster en particulier, se sont-ils insurgés contre cette extension du paléo-cérébellum aux dépens du néo-cérébellum, et ils ont publié des cas d’hypoplasie ponto-néo-cérébelleuse, avec intégrité du vermis dans lesquels, cependant, était altéré le pôle frontal du complexe olivaire.
Pour Koster, Brouwer aurait eu tort d'étendre le
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paléo-cérébellum dans le lobe antérieur un peu plus latéralement que le schéma d’Edinger ne le permettait. Le schéma d’Edinger étant, comme tous les schémas, approximatif, apparaît comme impuissant à trancher ces débats de frontière, c’est pourquoi, justement pour cette région litigieuse du lobe antérieur, Van Valkenburg a-t-il tenté de démontrer qu’entre les régions latérales nettement néo-cérébelleuses et les régions moyennes nettement paléo-cérébelleuses existaient des zones de transition à la fois néales et paléales.
JE
Cette notion d’intrication des deux territoires, que laissait d’ailleurs prévoir le développement embryogénique, a été défendue avec beaucoup de vigueur par Winkler, lequel, après une très copieuse étude de la question, conelut que, « en résumé, histoire de l’'évolution et l'anatomie pathologique permettent de distinguer en principe dans le cervelet une partie ancienne et une partie nouvelle, de placer le néo-cérébellum entre le paléo-cérébellum et à côté de celui-ci, mais non pas opposé de ce dernier », que, quels que soient leurs mérites, les schémas d’'Edinger, de Vogt et de Brouwer n’ont cependant qu’une valeur très relative. ;
Pour Winkler, le lobe postérieur comme le lobe antérieur se compose d’une partie ancienne (spinocérébelleuse), d’une partie moins ancienne (olivo-cérébelleuse) et d’une partie nouvelle (ponto-cérébelleuse). Dans le lobe antérieur et dans le vermis, de même que dans le lobe postérieur, la partie la plus ancienne prédomine, mais il n’existe pas de différenciation nette entre le vermis et les parties latérales.
Aussi pensons-nous avec l’anatomiste d’Utrecht que « jusqu’à présent il est impossible d'admettre que le néo-cérébellum s'ajoute dès son apparition au paléocérébellum comme un nouveau morceau d’étoffe à l’ancien ». Les territoires anciens et nouveaux sont sur leurs frontières fortement intriqués, et s’accroissent aussi bien par intus-susception que par juxtaposition.
Pour ce qui est du complexe olivaire inférieur, il semble maintenant admis que les parolives dépendent du paléo-cérébellum et que les olives principales dépendent du néo-cérébellum. Il nous paraît en réalité assez difficile d’aller plus loin, puisque nous ne savons pas délimiter d’une façon nette dans le cervelet les territoires anciens et nouveaux.
Cependant Koster, après avoir étudié avec soin les différents cas publiés d’atrophie néo-cérébelleuse, dont il rapporte lui-même deux observations anatomiques
Aire
originales, a élaboré un schéma que nous reproduisons ici (fig. 9), et qui résume sa façon de concevoir la projection du cervelet sur le complexe olivaire inférieur.
Par ailleurs, Krause, après avoir repris tous lés cas étudiés d’atrophie néo-cérébelleuse, et apporté luimême une observation anatomique originale, pense qu'il est nécessaire de modifier ainsi le schéma de Koster:
La parolive dorsale ne se projette pas sur tout le vermis supérieur, mais simplement sur son lobe médian.
D’autre part, le pôle frontal du complexe olivaire ne doit pas être projeté sur la partie latérale du lobe antérieur.
Enfin, contrairement à l’opinion de Koster et en parfait accord avec celle de Brouwer, il considère comme paléale la portion toute interne du complexe.
À ces modifications près, le schéma de Koster apparait à Krause comme très satisfaisant.
Quelle que soit la valeur d’un tel schéma, il est certain que lapplication stricte qu’on pourrait en faire à des atteintes aiguës ou chroniques du système olivocérébelleux chez l’adulte apporterait quelques désillusions. Dans l’élaboration de ce schéma, il n’a logiquement pas été tenu compte de la complexité du développement du cervelet adulte.
Comme nous le verrons plus tard, il semble établi que lolive n’est qu’une pièce d’un vaste système étagé où le cervelet, le noyau dentelé, le noyau rouge, le striatum et la corticalité cérébrale jouent un rôle dont l'importance respective n’est pas jusqu’à ce jour nettement élucidée.
Sans nier la fragilité particulière des territoires néocérébelleux que nous venons d’étudier, elle ne suffit pas à expliquer à elle seule toute la pathologie olivaire. Le jeu complexe des dégénérescences transynaptiques, d’une part, et des lésions des différents territoires vasculaires, d’autre part, doit y avoir, selon toute vraisemblance, un rôle non négligeable.
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Physiologie de l’olive bulbaire
Il apparaît à l'épreuve très difficile d’écrire un chapitre sur la physiologie olivaire. La difficulté ne vient pas de ce qu’on ne sait rien de définitif à ce sujet, mais de ce que les données physiologiques sont dues à des méthodes d'investigation extrêmement différentes, où l’embryologie, la phylogénèse, la clinique, l’expérimentation ont leur rôle.
Si nous voulons nous en tenir aux données fournies par la seule expérimentation, nous serons encore fort embarrassés pour conclure. En effet, quand la destruction des olives a été faite pour étudier la dégénérescence des voies olivaires, les auteurs ne constatent aucun trouble moteur; par contre, lorsque la même destruction tendait à mettre en évidence des troubles fonctionnels, ceux-ci se montraient extrêmement riches et divers.
Magendie avait déjà observé que la destruction de lolive inférieure chez l’animal déterminait des mouvements de course en avant. |
Bechterew publia en 1883 une série d’expériences sur les chiens, dans lesquelles, à l’aide d’un couteau particulier, l’auteur lésait l’olive dans sa partie saillante. Aussitôt après cette lésion il se produisait chez l'animal en expérience une rotation forcée autour de l’axe longitudinal du corps semblable à celle provoquée par lésion du pédoncule cérébelleux inférieur ; de plus, on observait une déviation de l’œil en bas et en dedans du côté de la lésion, en haut et en dehors du côté opposé à la lésion ; un nystagmus rotatoire,
qu’accompagnait un mouvement rotatoire de même sens de toute la tête venait encore compliquer ces troubles fonctionnels. Ces troubles survenaient par accès qui allaient s’espaçant avec le temps. Lorsque la marche devenait possible, elle donnait lieu à des mouvements de manège dans le sens opposé aux mouvements de rotation de la tête.
Pas de paralysie motrice, pas d’anesthésie. Avec le temps, la guérison survenait sans séquelles.
Les lésions bilatérales donnaient des troubles de la coordination statique à type astasie-abasie.
Par contre, Keller (1), en 1901, opérant sur des chats, et détruisant sur cet animal l’olive inférieure dans le but d’élucider les dégénérescences des voies olivaires, n’a pu observer chez les animaux opérés aucun des mouvements forcés décrits par Bechterew. Tout au plus, pouvait-on mettre en évidence une certaine lenteur dans la marche et quelque gaucherie pendant que l’animal sautait en bas. Aussi Keller n’hésite-t-il pas à conclure que « l’olive inférieure n’a aucun rapport apparent lui permettant de présider à l’équilibre du corps ».
En 1931, Luthy (v. p. 26), expérimentant sur 44 chats, et toujours dans le but d’étudier les dégénérescences des voies olivaires, déclare que la destruction des olives ne lui a jamais permis de constater des manifestations pathologiques qui n’aient pas été imputables à des lésions complémentaires du faisceau rubro-spinal ou de la voie pyramidale.
Le travail le plus récent (2) sur la physiologie expérimentale de l’olive bulbaire nous semble être celui du P° Carlo Besta, de Milan, qui a bien voulu nous faire parvenir ses conclusions.
Pratiquant une coupe sagittale du raphé médian du
(1) Nous n'avons pu nous procurer les travaux de Klinoff (1899) et de Probst (1902) qui, dans des recherches expérimentales sur les voies cérébelleuses, détruisirent les noyaux olivaires.
(2) Nous parlerons plus loin (p. 177) des travaux de Mme Zand.
bulbe chez le chien, il sectionne ainsi les fibres olivaires à leur entrecroisement; une dégénérescence quasitotale des cellules olivaires de chaque côté s’en suit.
Besta, à la suite de cette intervention, a observé trois phases dans l’attitude des animaux.
Pendant les 2 ou 3 premiers jours, on constate une hypotonie musculaire complète, avec aréflexie et absence de tout mouvement volontaire.
Dans une seconde période apparaissent des troubles cérébelleux et des attitudes catatoniques.
Une troisième période s’installe progressivement, caractérisée par de la dysmétrie, une exagération des réflexes de posture tels que les décrit Rademaker. Les troubles observés sont analogues, quoique moins accentués à ceux produits par l’ablation du cervelet, d’une part, par la section sagittale du mésencéphale suspendant lactivité fonctionnelle du noyau rouge d’autre part. Aïnsi obtiendra-t-on des troubles caractérisés à la fois par une « composante ataxie » (moins accentuée que dans l’ablation du cervelet) et une « composante rigidité » (moins marquée que dans l'atteinte fonctionnelle expérimentale du noyau rouge).
Ce stade ne s’est pas modifié par la suite chez les chiens en expérience (un chien fut même suivi deux ans).
L’auteur signale que les lésions électives des fibres olivaires sont difficilement réalisables en pratique. Il pense cependant avoir pu, dans certains cas vérifiés anatomiquement, éviter des lésions de la voie motrice ou sensitive. Malgré cela, Besta ne tient pas compte des deux premières périodes qui sont communes à toutes les interventions pratiquées sur le bulbe. La troisième période seule lui paraît en rapport avec la sec- ‘tion des fibres olivaires, bien que « en physio-pathologie nerveuse. le problème consistant à apprécier la valeur des faits initiaux et celle des phénomènes de stabilisation définitive est presque insoluble ».
Les observations de Besta relatives à la rigidité des
animaux en expérience sont à rapprocher des études cliniques de Guillain, Mathieu et Bertrand sur la rigidité d’origine olivaire. Nous aurons à revenir ultérieurement sur ces faits.
Nous sommes très frappé du caractère contradictoire que les preuves expérimentales présentent suivant les expérimentateurs ; d'autre part, les animaux d'expérience, qui ont toujours été des chiens, des lapins ou des chats, nous semblent particulièrement mal choisis. Aux difficultés extrêmes d'accès, à l’exiguité du complexe olivaire de ces animaux, se joignent deux objections de principe qui nous semblent importantes ; c’est, tout d’abord, le grand développement de leur système extra-pyramidal, dont les voies à disposition péri-olivaire sont fatalement lésées dans ces expériences. D’autre part, ces animaux présentent un type olivaire tout différent de celui de l’homme. L’olive principale, si énorme chez l’homme, n’est un peu développée chez ces animaux que sur quelques coupes et le complexe, en réalité, est dominé par les parolives. Aussi les déductions physiologiques qu’on pourrait tirer du rôle de l’olive du chat, par exemple (si Paccord venait enfin à se faire à ce sujet chez les physiologistes) ne pourraient même pas être appliquées à l’homme. Il serait extrêmement souhaitable qu'une expérimentation fût tentée sur un animal assez proche de l’homme comme le singe, par exemple, et qu’on s’attachât alors à différencier les lésions de l’olive de celles des parolives, par la méthode de Paiguille diathermique préconisée par Luthy.
Après avoir envisagé aussi objectivement que possible les principales données que l’expérimentation nous fournit sur l’olive bulbaire, et avant d’étudier le rôle que les différents auteurs ont attribué à cet organe, il nous a semblé indispensable de dire un mot
de l'orientation moderne de la neuro-physiologie et de poser ainsi, d’un point de vue plus général, la question de savoir dans quelle mesure une formation telle que l’olive doit nécessairement être le support d’une fonction.
Nous serons ainsi amenés à montrer comment, à l'ancienne théorie des localisations cérébrales, a succédé la notion moderne de localisation nerveuse étagée d'une fonction.
Dès 1884, dans des travaux dont on ne comprit la portée que très tardivement, Hughlings Jackson énonçait sa conception générale des « niveaux de la vie neuro-psychique », contribuant ainsi à l'élaboration de la doctrine moderne des « fonctions étagées ».
Pour lui, deux grands processus dominent la vie neuro-psychique : l’évolution et la dissolution
L'évolution, c’est le passage du plus organisé vers le moins organisé, c’est-à-dire du centre bien organisé le plus inférieur vers les centres supérieurs moins bien organisés; c’est également le passage des centres inférieurs simples et automatiques vers les centres supérieurs plus complexes et plus volontaires.
La dissolution est la marche inverse : totale, elle aboutit à la mort, partielle, à une régression, c’est-àdire à un niveau inférieur d'évolution ; il s’en suit que la maladie ou la lésion ne produisent pas de symptômes nouveaux, ou plus exactement ne créent pas, mais libèrent l’activité des niveaux inférieurs non affectés par le processus pathologique.
Pour Jackson, « les arrangements nerveux supérieurs évolués des inférieurs inhibent ces inférieurs, de même qu’un gouvernement contrôle en même temps qu’il dirige une nation ». À cette notion hiérarchisée des fonctions nerveuses, Monakow et Mourgue ont adjoint le principe de la localisation chronogène, c’està-dire qu’une fonction donnée possède une localisation vaste et diffuse, se perfectionnant et se complétant dans le temps, par conséquent essentiellement évolu-
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tive. C’est ce qui explique, en cas d’altération nerveuse, les modifications régressives d’où découlent certaines récupérations fonctionnelles.
Ces considérations générales ont pour but de nous éviter la confusion qui a trop tendance à être faite entre localisation d’une fonction et localisation d’une lésion. Une fonction, nous le savons, a une localisation diffuse et évolutive, chronogène, comme dit Mourgue.
Une lésion crée sur des régions plus ou moins éloignées ou sur des organes périphériques des perturbations variées (diaschisis au sens de Von Monakow).
L'existence universellement admise des « centres fonctionnels » n’en persista pas moins, mais on n’y localise plus comme autrefois toute une fonction (notion trop vaste et trop commode qui se dissout à l'analyse), mais plutôt une série de dispositifs nodaux, corrélatifs et associatifs, où se groupent et se condensent des stimuli qui convergeront ultérieurement dans une réponse adéquate.
Au cours de l’évolution chronogène, certains centres perdent de leur importance au profit de centres plus « évolués » au sens jacksonien du mot.
La motilité, par exemple, est chez le fœtus tour à tour médullaire, puis bulbo-protubérantielle, puis mésencéphalique (Minkowski); chez le nouveau-né, elle est palidale ; chez l’enfant de 1 à 2 ans, elle est striée et ce n’est que peu à peu qu’elle deviendra corticale.
Monakow, parlant de ces complexes solidaires à interaction constante, a pu dire que chaque centre est un accord d’une « mélodie kinétique », tandis que « pour localiser la mélodie dans son ensemble, il faudrait faire intervenir les noyaux sous-corticaux, le cervelet, le pont, la moelle ».
De telles conceptions théoriques nous font accepter avec la plus grande réserve la localisation dans les olives de fonctions aussi importantes que la station debout ou l'articulation verbale par exemple.
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De tout ce que nous savons, il résulte d’une façon indubitable que l’olive n’est qu’une pièce d’un vaste système étagé, auquel participent le cervelet, le noyau dentelé, le noyau rouge, et sans doute également le striatum et la moelle, et qu’il ne faut pas prendre pour une fonction propre à l’olive les perturbations qu'une destruction de cet organe apporterait dans un complexe fonctionnel dont il est solidaire.
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L'olive bulbaire envisagée comme centre coordinateur des mouvements d’articulation verbale
Le développement énorme de l’olive bulbaire chez l'Homme, son aspect plissé si particulier, l'originalité de son type cellulaire, sa situation dans un lieu de passage aussi important que le bulbe n’a pas été sans intriguer les anatomistes et les physiologistes. Aussi, à une époque où régnait la théorie des localisations dans sa conception la plus étroite, une formation anatomique aussi importante apparaissait comme devant nécessairement être le support nerveux d’une fonction de premier plan que l’on s’ingéniait à rechercher.
C’est ainsi qu’un anatomiste hollandais, Schrôder van der Kolk, soutenait en 1859 que l’olive était le centre coordinateur des mouvements d’articulation verbale.
Pour être complet, citons la démonstration qu’en fait cet auteur :
« Des fibres commissurales unissent non seulement les noyaux d’origine des nerfs hypoglosses, mais ces noyaux seraient reliés à ceux des nerfs faciaux et trijumeaux de sorte que les trois principaux nerfs destinés aux mouvements producteurs de la parole se trouve-
raient ainsi en relation parfaite dès leur origine. Voilà une première disposition anatomique excellente et des plus favorables à l’action harmonique des parties qui la constituent. Ce n’est pas tout. De chacun des noyaux d’origine de ces trois nerfs partent des fibres qui vont se rendre à chaque olive du côté correspondant ; de là, la présomption que ces olives doivent jouer un rôle dans le mécanisme fonctionnel de la parole ; quel est ce rôle ? C’est à l’aide de certaines analogies de structure qu’il va être dévoilé : les olives présentent dans leur portion corticale, des dispositions de texture qui ont quelque ressemblance avec celle de la substance grise du cervelet ou du corps rhomboïdal ; comme le cervelet paraît chargé principalement de présider à la coordination de certains mouvements, en particulier des mouvements de déambulation, pourquoi les olives n’auraientelles pas les mêmes attributs relativement aux mouvements qui ont à intervenir dans l’exercice de la parole ? Donc l’olive est le centre coordinateur de ces mouvements. Elle commande et règle l’action simultanée des nerfs qui ont pour mission de conduire les excitations motrices destinées à la réalisation du langage parlé ; les olives sont en un mot le cervelet du mécanisme moteur de la parole. La chose, on le voit, est des plus simples ; mais cela ne suffit pas : il faut qu’il y ait synergie parfaite entre l’action des deux olives pour qu’il n’y ait pas de désarroi dans l’exercice de la fonction ; c’est pourquoi des fibres commissurales relient l’olive d’un côté à l’olive du côté opposé. Ces fibres d’ailleurs existent réellement, mais de ce qu’elles existent, de même que les olives il ne s'ensuit pas qu’elles soient, en réalité, destinées à la fonction qu’on leur prête, en ce cas. Toujours est-il que voilà l’instrument, pour ainsi dire, monté dans sa portion proprement mécanique ; il ne lui manque plus que d’être mis en relation et soumis à l’influence des parties nobles d’où émanent les incitations de l’intelligence, de la volonté, pour être mis en jeu ; il est nécessaire, en un mot, qu’il soit en communication avec les régions antérieures de l’encéphale. Eh bien, cette communication ne fait pas défaut, elle est établie par des fibres postéro-antérieures se rendant des olives en même temps que des noyaux d’origine des nerfs susdits aux couches optiques et aux corps striés, et par l’intermédiaire de ces derniers, aux lobes hémisphériques antérieurs ! »
Vulpian, dans sa « Physiologie du système ner- Veux », a ironisé beaucoup sur les conceptions de Schrôder van der Kolk, et lui a reproché vivement d'avoir inventé de toute pièce un système strio-olivaire. Pour notre part, nous sommes frappé de voir que l’anatomiste hollandais avait vu vingt-cinq ans avant Bechterew le faisceau central de la calotte.
L'olive bulbaire envisagée
comme centre de la station verticale
A la suite des travaux de Mme Nathalie Zand AE l'hypothèse selon laquelle l’olive bulbaire serait le centre de la station verticale a joui d’une certaine faveur. L'auteur appuyait sa démonstration sur des preuves phylogénétiques et des preuves expérimentales.
Les preuves phylogénétiques étaient fondées, d’après Mme Zand, sur le fait que l’olive bulbaire des animaux ayant des aptitudes à la station verticale ctait extrèmement développée (Kanguroo et Otarie).
De l'étude très minutieuse que nous avons pu faire des cas publiés par Kooy, il résulte :
1° Que le Kanguroo étudié d’après des coupes sérices (Macropus robustus Gould), présente un type olivaire très voisin de celui décrit par Mme Zand (Macropus rufus Desm), que ce type olivaire est extrêmement primitif : sur aucune des coupes de Kooy, de même que sur l’unique coupe de Mme Zand, les différentes formations olivaires ne sont indépendantes. L’olive principale est fort réduite et n’est un peu développée que vers le pôle frontal. L’aspect massif et peu différencié de cette olive est loin de présenter « cette stratification bien distincte ». Cette « séparation de la substance
(1) Mme Nathalie ZanD : Les olives inférieures centres de la station verticale. Arch. du Muséum d'Histoire Naturelle, 6: série, MIT, 1927, p. 169-178.
grise et de la substance blanche », que Mme Zand signale dans ses conclusions. L’olive du Kanguroo est parmi les moins évoluées de tous les Mammiferes.
2°) Nous avons également étudié dans Kooy les olives du Phoque (Phoca vitulina L.). Elles semblent très proches de celles étudiées sur une coupe d’Otarie par Mme Zand. Le type olivaire du Phoque est, aux dires de Kooy, assez semblable à celui des Carnivores, dont aucun membre, à ma connaissance, ne s’est signalé par une aptitude spéciale à la station debout.
C’est un type olivaire qui n’est pas particulièrement développé et qui, de toute façon, est bien loin d’avoir, comme le dit Mme Zand (p. 174), « un développement pareil à celui de l’olive humaine ». En réalité, l’olive de l’Otarie ressemble beaucoup plus à celle du Chien qu'à celle de l'Homme.
Pour les preuves expérimentales, c’est le Lapin qui a été choisi comme animal d'expérience. Nous n’insisterons pas sur la difficulté d’une expérimentation aussi délicate chez un animal si petit, dans une région si vitale. Dans un premier temps, Mme Zand, à travers un volet de trépanation pariétal, sectionnait, à l’aide d’une sonde mousse, le pédoncule cérébral, réalisant ainsi, pensait-elle, l'expérience de Sherrington, et obtenant une rigidité décérébrée.
Dans un second temps, elle introduisait dans le IVe ventricule une aiguille courbe qui, contournant la marge du bulbe, « dans l’espace séparant la moelle et la dure-mère », venait justement pénétrer dans le noyau olivaire et le détruire. Une chute brusque du tonus s’en suivait du côté opposé à l’olive lésée.
Une coupe du bulbe après expérience est jointe au protocole opératoire (p. 171) ; par malheur, elle montre une destruction massive du bulbe.
En 1931, Luthy, de Zurich, a repris les expériences de Mme Zand ; il déclare les blessures des faisceaux cérébelleux inévitables lorsqu'on procède par lésions mécaniques directes. Ayant ensuite procédé par des-
truction de l’olive, à l’aide d’une aiguille diathermique, il conclut que « chez le Chat on n’a jamais constaté de manifestations physio-pathologiques qui n'aient pas été imputables à des lésions complémentaires du faisceau rubro-spinal où de la voie pyramidale ».
D'ailleurs, il nous a toujours semblé que localiser une fonction aussi complexe que la station debout dans un seul noyau était un point de vue quelque peu simpliste.
Le support nerveux d’une telle fonction nous semble devoir dépendre d’un vaste système étagé, dans lequel l'olive peut jouer un rôle, mais qui n’est certainement pas de premier plan.
Nous avons lu avec soin le travail de Muskens « Peut-on entrevoir la fonction de l’olive inférieure? » (Revue Neurolcgique, T. 2, p. 88, 1931). II ne nous a pas semblé devoir être pris en considération.
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Olive et rigidité
Dans leur mémoire sur les atrophies cérébelleuses, MM. Mathieu et Bertrand, se fondant sur certains cas anatomo-cliniques publiés d’atrophie olivo-ponto-cérébelleuse (cas de MM. Guillain, Mathieu et Bertrand, Crouzon et Alajouanine), décrivent chez les malades observés des troubles hypertoniques progressifs à type parkinsonien. Ces troubles sont caractérisés tout d’abord par un certain degré de passivité, puis par une hypertonie d’effort et enfin par une hypertonie permanente généralisée et symétrique avec maintien des attitudes et lenteur des mouvements. Ces troubles s’accompagnent généralement d’un tremblement à type parkinsonien.
Après examen des lésions anatomiques relevées dans ces cas les auteurs émettent les hypothèses suivantes :
1° La rigidité et le tremblement du type parkinsonien sont dus à la topographie spéciale des lésions du système cérébelleux (vermis antérieur, noyau dentelé entre autres).
2° Des lésions qui, d'ordinaire, ne sont pas assez importantes pour se manifester par un tableau clinique de rigidité se révèlent par cette symptomatologie si spéciale grâce à leur assocation avec les lésions cérébelleuses.
3° L’atteinte du système cérébelleux exerce une véritable répercussion fonctionnelle (et peut-être à la lonque anatomique) sur les systèmes voisins qui travaillent avec lui en association fonctionnelle.
Et enfin cette hypothèse qui surtout nous intéresse.
1° Des phénomènes de l'ordre de ceux que nous observons se rattacheraient à des lésions d’un organe en rapport anatomiquement el physiologiquement à la fois avec les systèmes cérébelleux, les centres mésocéphaliques et les noyaux gris centraux, et les auteurs d’incriminer alors, avec quelques réserves, le « système olivaire bulbaire et ses connexions ».
Revenant peu après sur ce problème, MM. Guillain, Mathieu et Bertrand, à l’occasion d’une lésion vasculaire de l’olive bulbaire gauche avec atrophie secondaire de l’olive droite qu’accompagnait une hypertonie généralisée, sont beaucoup plus affirmatifs.
« 11 nous paraît légitime, disent-ils, de rapporter les phénomènes hypertoniques observés chez notre malade aux lésions olivaires. » Dans les cas d’atrophie olivoponto-cérébelleuse, la rigidité attendrait pour survenir « un degré d’atrophie bilatérale suffisant du s;stème olivaire ».
Cette rigidité serait, on le voit, un phénomène tardif, dû à une atteinte lente et progressive de l’olive.
Les auteurs concluent que « l'atteinte des olives bulbaires, soit isolée, soit jointe à celle d’autres systèmes fonctionnels connexes est capable de déterminer des phénomènes de rigidité généralisée, de catatonie, de bradycinésies et peut-être de certains tremblements proches de ceux observés dans les syndromes parkinsoniens ».
Ces observations cliniques sont à rapprocher des expériences de Carlo Besta (v. p. 166), qui, après section des fibres olivo-cérébelleuses du chat, a constaté après l'intervention, des phénomènes tout d’abord à type catatonique tels que ceux qui suivent l’injection de bulbocapnine, d’autre part une exagération particulière de la détente musculaire qui apparaît surtout lorsque l’animal veut sauter ou courir et qui donne à la marche un aspect saccadé. Plus tard l’animal donne
l'impression « d’un bloc rigide et demeurant tel sous la pression d’un homme exercée avec beaucoup d’énergie ».
Il y aurait là, entre la clinique et l’expérimentation, une corrélation que nous n'avions jusqu'ici jamais trouvée au cours de notre travail.
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Olive et myoclonies
vélo-palato-laryngo-pharyngées
Nous ne referons pas, après la thèse de Gallet, l’historique de la question, sachons simplement que le nystagmus du voile, connu des oto-rhino-laryngologistes depuis 1862, a été baptisé ainsi par Spencer en 1886, à cause de sa coexistence fréquente et de ses analogies avec le nystagmus oculaire; plusieurs obserrations cliniques furent alors apportées mais ce n’est qu'en 1926 que Foix, Chavany et Hillemand publièrent les premières observations anatomo-cliniques dont on puisse tenir compte et où ils signalent une lésion du faisceau central de la calotte, qu’ils mettent au premier plan et une « dégénérescence olivaire transynaptique ».
Le nystagmus du voile est une affection rare, elle se manifeste par des contractions brusques, rapides et rythmées du voile du palais ; ces contractions sont involontaires et incoercibles. La fréquence de leur rythme varie de 40 à 180 contractions à la minute, suivant les cas étudiés; le plus souvent, elles varient de 120 à 130 ; mais, caractère remarquable, sont toujours constantes chez le même malade.
Le nystagmus du voile n’entraîne parfois aucune gêne fonctionnelle et est ignoré du malade ; parfois aussi, il s'accompagne de troubles subjectifs divers (sensation de spasme). Il peut être uni ou bilatéral. Il s'accompagne fréquemment de myoclonies associées, le plus souvent synchrones du larynx, du pharynx et
de la trompe. Accessoirement peuvent être intéressés les muscles thyroïdiens, du plancher de la bouche, les muscles de la langue et le diaphragme.
Le nystagmus du voile coexiste souvent avec un nystagmus oculaire (ce qui lui a valu son nom).
On voit donc qu’en résumé les nerfs des territoires musculaires intéressés appartiennent tous à l’axe encéphalique (le phrénique qui innerve le diaphragme n’est qu’une exception apparente à cette règle, et ses rapports avec la fonction bulbaire sont bien connus). Cette symptomatologie si spéciale a donné lieu à toute une série d’hypothèses anatomiques. L'hypothèse nucléaire, c’est-à-dire d’une lésion en foyer atteignant les nerfs moteurs des muscles atteints par les myoclonies, est irrecevable. En effet, la participation qu’elle suppose- ‘ait des IX° et X° paires, assez souvent de la XE, parfois de la VI: et de la VIE, et enfin même, bien que plus rarement, de la III et de la IV®, nécessiterait de jastes lésions par trop destructives et à symptomatologie paralytique ; d’ailleurs elle est infirmée par les observations anatomiques. A la théorie nucléaire, on a donc été contraint de faire succéder une théorie susnucléaire : ce ne sont plus des noyaux qui sont lésés, mais des faisceaux d’association.
La bandelette longitudinale postérieure fut alors incriminée, mais sa lésion, dans les cas de nystagmus du voile, est inconstante et ne semble exister que dans les cas où le nystagmus oculaire accompagne le nystagmus du voile. La substance réticulée grise pontobulbaire retient plus volontiers l'attention, ses rapports avec le faisceau central de la calotte, les apports qu'elle semble en recevoir, les relations qu’elle parait avoir avec les nerfs moteurs, lui donnent un rôle intermédiaire des plus propices à toutes les hypothèses pathogéniques. L'idée d’une participation de certaines fibres de la substance réticulée grise, telles que les fibres aberrantes du faisceau pyramidal décrites par M. et Mme Déjerine, fut d’ailleurs retenue, puis tout dernièrement abandonnée par André-Thomas.
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Mais, ainsi qu'y ont insisté Foix et ses élèves, plus important encore s’est révélé le rôle du faisceau central de la calotte ; par sa situation paramédiane (qui pourrait expliquer la bilatéralité des lésions) ; par ses rapports anatomiques avec la substance réticulée et, surtout, par la constance de ses lésions dans les cas de nystagmus du voile, on a été amené légitimement à lui attribuer un rôle dans la genèse des myoclonies vélo-palatines.
Aussi, c’est à cette conclusion qu’étaient arrivés Foix et ses élèves dans leur mémoire maintenant classique. Préjugeant ainsi de la hauteur de la lésion, ils appelèrent ce syndrome : le « syndrome myoclonique de la calotte ».
Par quel mécanisme la lésion du faisceau central de la calotte pouvait-elle déterminer les myoclonies vélopalatines ? Il ne semble pas que Foix et ses élèves se soient expliqués nettement sur cette question, et la lésion des olives leur semblait une lésion accessoire. Par contre, à la même époque, Van Bogaert, à l’occasion d’un cas de myoclonies dans le territoire du facial, émet l'hypothèse que le faisceau central de la calotte est « un de ces organes frénateurs dont la destruction conduit à l’échappement des noyaux ponto-bulbaires sous-jacents » ; et il considère les myoclonies localisées « comme des formes particulières d'activité des noyaux moteurs du bulbe et de la protubérance libérés de leur frein extra-pyramidal par une inhibition lésionnelle ou fonctionnelle du faisceau central de la calotte ».
En 1926, Van Bogaert et Bertrand, à l’occasion d'un cas de myoclonies vélo-palatines, insistent avec force sur l'atteinte de l’olive bulbaire et du noyau dentelé, déjà signalé par certains auteurs (Klien, Foix, Chavany, Hillemand). Mais ce qui fait le caractère remarquable de leurs cas, c’est l’absence de lésions du faisceau central de la calotte, lésion jusqu'ici toujours retrouvée dans les myoclonies vélo-palatines.
Les auteurs arrivent alors à une double conclusion : Une conclusion anatomique: « les myoclonies rythmiques sont dues à des lésions d’un vaste système fonctionnel dont les olives bulbaires et les noyaux denlés représentent les deux synapses essentiels » ; une conclusion physiologique : « la myoclonie comme le tremblement ne serait qu’une forme anormale de décharge motrice due à une libération fonctionnelle ou anatomique des centres moteurs eux-mêmes vis-àvis d’un système sus-nucléaire ».
Les conclusions de ces auteurs furent encore confirmées par un Cas de syndrome pseudo-bulbaire, à forme ponto-cérébelleuse; qu’ils publièrent en 1930.
En 1931, à propos de deux cas de myoclonies vélopharyngées, MM. Guillain et Mollaret reprennent toute l'étude de la question dans un mémoire devenu classique. Après avoir précisé les caractères cliniques des myoclonies rythmées, ils en examinent les significations physiologique et physio-pathologique, et font une mise au point minutieuse du problème anatomique, qu'ils circonscrivent dans un schéma triangulaire. Dans ce triangle, les trois sommets sont : l’olive bulbaire, le noyau dentelé croisé et le noyau rouge homolatéral ; l’un des côtés est constitué par le faisceau central de la calotte, le second par la voie olivo-dentelée, le troisième, par le pédoncule cérébelleux supérieur.
« Cest dans les déséquilibres de cette figuration triangulaire que doivent tendre à se circonscrire les futures investigations anatomo-cliniques. »
En 1932, MM. Bertrand et Van Bogaert publient un Cas anatomique de myoclonies (d’ailleurs sans participation vélo-palatine) qui rentre très exactement dans cette figuration triangulaire.
La même année, MM. Guilain et Mollaret revenaient sur la question en en précisant plus spécialement les aspects cliniques. A la suite de ces travaux, plusieurs
études ont permis de préciser certains points importants.
Freeman, dans deux cas anatomo-cliniques de myoclonies vélo-palatines, signale des lésions du faisceau central de la calotte, du noyau dentelé et de l’olive bulbaire.
Il pense que la dégénérescence de l’olive bulbaire est ici sous la dépendance d’une lésion du faisceau central de la calotte, mais il croit également que l'olive peut dégénérer, malgré l'intégrité du faisceau central de la calotte, comme conséquence d’une lésion du noyau dentelé. La lésion maximum des olives lui semble coïncider avec la destruction du hile du noyau dentelé.
Une autre conclusion de son travail, particulièrement importante, et qu’il semble avoir été le premier à formuler, est que, en cas de myoclonie unilatérale, le trouble fonctionnel est croisé par rapport à l’olive lésée.
Enfin, Freeman revient à la vieille conception de Klien et tend à faire perdre du terrain à l’idée d’un faisceau d'association en faveur de l’idée d’un centre.
Klien pensait que les myoclonies découlaient de la lésion d’un centre. Remarquant que les muscles atteints avaient tous un rôle dans la déglutition, il en concluait que le centre de la déglutition était lésé ou excité et que, par une excitation de voisinage des centres respiratoires, on pouvait expliquer la participation du diaphragme.
Freeman, lui, pense que les myoclonies vélo-palatopharyngées participent de mouvements complexes qui ne trouvent leur plein développement que dans la collaboration synchrone et rythmique des mouvements des muscles du gosier, du larynx, de la face, du diaphragme et, parfois même, des muscles intercostaux et des doigts ; mouvements qui sont exécutés couramment dans le bâillement, qui est une syncinésie faciorespiratoire.
L'auteur laisse entendre que la lésion d’un centre respiratoire spécial ou, en tout cas, d’une voie respira-
toire telle que celle décrite par Allen et Papez chez l'animal, voie d’ailleurs contiguë au faisceau central de la calotte, pourrait jouer un rôle dans la pathogénie des myoclonies vélo-palatines.
Par ailleurs, M. Lhermitte, Mlle Lévy et J.-0. Trelles publièrent en même temps que Freeman (avril 1933) un cas anatomo-clinique de nystagmus du voile où, avec quelques réserves, ils concluaient également à une lésion du faisceau central de la calotte.
C’est quelques mois après (novembre 1933) que MM. Guillain, Mollaret et Bertrand, dans une observation cruciale, montrent une lésion élective de l’olive bulbaire avec dégénérescence de la voie olivo-dentelée et pàleur extrème du feutrage extra-ciliaire du noyau dentelé croisé. Dans ce cas, on peut négliger deux côtés du triangle tracé par MM. Guillain et Mollaret et incriminer uniquement le couple olivo-dentelé (1).
Cette observation enlève beaucoup de poids aux théories physio-pathologiques selon lesquelles la lésion du faisceau central de la calotte agirait en libéant lolive. Il n’est plus question maintenant de la libération de l’olive, mais de sa destruction, qui retentit secondairement sur le noyau dentelé.
Un autre point de cette communication attire notre attention : c’est que les parolives interne et dorsale sont rigoureusement indemnes au point de vue myélinique, et très légèrement touchées au point de vue cellulaire.
L'olive principale, par contre, est le siège des lésions maxima. L’altération de la portion caudale de la lame ventrale n’est pas faite pour nous surprendre : nous savons que c’est une acquisition très récente et, par conséquent, fragile.
(1) (Cette participation olivo-dentelée dans la genèse des myoclonies, même non vélo-palatines, a été très bien mise en relief dans le travail de Dimitri sur l’épilepsie myoclonique familiale, où il montre, en plus des lésions classiques dans ces cas particuliers au noyau dentelé, la fréquence et l'intensité des lésions olivaires déjà signalées par Hänel et Bielchowsky, Prècechtèl, Pilotti, Liebers, Gans, Marinesco, Van Bogaert). Ÿ
La dégénérescence des voies olivaires (et particulièrement des voies émanant des olives principales), que lon peut suivre jusqu’au feutrage extra-ciliaire du noyau dentelé est fort intéressante et réalise une véritable expérimentation sur l’homme. Elle corrobore l'opinion d’André-Thomas qui a suivi au Marchi la dégénérescence de la voie olivo-dentelée. C’est une preuve en plus de l'existence d’une voie olivo-dentelée qui, on s’en souvient, n'avait guère été défendue jusqu'ici que par Marburg, d’une part, Schrôder et Kirschbaum, d'autre part.
À la suite de cette communication, M. Lhermitte a beaucoup insisté sur la qualité de la lésion olivaire. Les myoclonies vélo-palatines ne lui semblent jamais accompagner les dégénérescences brutales ou les nécroses de l’olive, mais être plutôt le fait de longs processus de gliose qu'accompagne une hypertrophie monstrueuse des dendrites et du eylindraxe de la cellule olivaire. Quand les myoclonies surviennent à la suite de petits ictus, il convient d’incriminer alors une lésion du faisceau central de la calotte qui n’agit d’ailleurs que par l'intermédiaire de lolive.
Cette façon de voir semble en partie confirmée par une communication récente de MM. Guillain, Thurel et Bertrand (décembre 1933), qui, parlant de la prolifération névroglique de l’olive bulbaire avec aspect pseudo-hypertrophique des cellules, écrivent que « c’est probablement une lésion de cet ordre qui rend « compte du syndrome myoclonique.
« Lorsqu'on suit les malades pendant plusieurs « années, on assiste à l’extension progressive du ter- « ritoire des myoclonies ; les formes partielles se com- « plètent et les formes unilatérales deviennent bila- « térales, sans doute par retentissement des lésions « sur l’olive du côté opposé. » Et les auteurs d’ajouter : « Non seulement le siège mais également la « nature des lésions interviennent dans la genèse du « syndrome myoclonique. »
Par ailleurs, ces auteurs, confirmant l’opinion émise par Freeman, constatent que dans les syndromes myocloniques unilatéraux, c’est toujours lolive du côté opposé qui est lésée.
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Le problème, nous le voyons, bien que très avancé, nécessite encore de nombreuses recherches. Il serait à souhaiter que dans des cas ultérieurs, outre une étude histologique très fine, des coupes sériées soient pratiquées pour permettre de préciser -— si cela est possible — quelles parties de l’olive jouent un rôle dans les myoclonies vélo-palatô-laryngo-pharyngées.
Nous serons trop heureux si notre modeste travail a pu contribuer à aider les chercheurs dans cette voie et à donner à l’étude du complexe olivaire inférieur quelque précision et quelque clarté.
Conclusions
Au point de vue anatomique
a) L'étude morphologique de l'olive bulbaire humaine, étayée par la connaissance du développement phylo- et onto-génétique, nous permet de donner toute leur valeur à des formations jusqu'ici peu connues où mal interprétées :
le noyau n,
le cap dorsal,
l'excroissance ventro-latérale, la lamelle médiale,
qui précisent les rapports entre les trois grandes formations du complexe : l’olive principale, la parolive interne, la parolive dorsale,
b) L’étude des votes oliväires, sans élucider complètement le problème de leur sens, de leur trajet et de leur terminaison, nous permet de conclure, en gros, que :
1° Le complexe olivaire est relié avec le cervelet par des voies olivofuges croisées passant par le pédoncule
cérébelleux inférieur et se terminant :
— pour l'olive principale : dans le manteau de la
lame latéro-ventrale du noyau dentelé, d’une part, dans la corticalité cérébelleuse, d'autre
part ; 6 — pour la parolive dorsale : dans le vermis supérieur.
— pour la parolive interne : dans le vermis inférieur et le para-flocculus.
2° Le complexe olivaire est relié avec la moelle par le faisceau de Helweg, faisceau hétérogène dont les
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fibres sont en majorité descendantes (olivofuges) et relient le pôle caudal du complexe à la marge anteroexterne de la moelle cervicale.
3° Le complexe olivaire est relié avec les formations mésencéphalo-diencéphaliques par le faisceau central de la calotte, voie descendante olivopète, dont l’origine se fait aux dépens du noyau rouge du thalamus et du striatum, et la terminaison autour du pôle frontal et de la portion postéro-externe du complexe olivaire.
L’Anatomie nous montre ainsi l’olive bulbaire comme une pièce d’un vaste système d'intégration sensitivo-motrice sous-cortical.
Au point de vue phylogénétique
L'évolution phylogénétique nous montre que :
a) L’olive bulbaire est formée tout d’abord par la seule parolive interne (Poissons), puis apparaissent la parolive dorsale et l’olive principale (Oiseaux). Mais l'olive principale n'est, au début, qu’une petite formation cantonnée dans la concavité d’un arc dorsomédial formé par la réunion des parolives interne et dorsale (Echidné). L’énorme développement de l’olive principale (Mammifères) va briser cet arc, refoulant dorsalement la parolive dorsale, et, ventraiement, la parolive interne.
La parolive interne est l'élément à la fois le plus stable et le plus ancien du complexe.
La parolive dorsale, par contre, est un organe récessif et qui tend à disparaître chez les Anthropoïdes.
Le développement de l’olive principale se fait surtout aux dépens de sa lame dorsale. Ce développement se fait en direction à la fois caudale et latérale.
Sa lame ventrale comprend en réalité deux parties : une portion caudale, de formation nouvelle, et une portion frontale, de formation ancienne.
Au point de vue phylogénétique doivent être consi-
tes
dérées comme parties anciennes les parolives interne et dorsale, le pôle frontal et la portion toute interne du complexe ; comme parties nouvelles, les portions caudale et latérale de l’olive principale.
b) Le complexe olivaire inférieur de l'Homme n’est pas l’aboutissant logique de la série animale, le dernier degré du perfectionnement morphologique. Si, dans la série des Mammifères et des Simiens, on assiste au perfectionnement croissant du complexe olivaire inférieur, l'Homme, à ne considérer que ce point de vue restreint, se trouve dépassé par le Chimpanzé et le Gorille et reste fort proche de l’Orang et du Gibbon, Le développement du système nerveux central, dominé tout entier chez l'Homme par le pallium, s'oriente chez les Anthropoïdes vers des formations plus proprement motrices ou végétatives.
Au point de vue ontogénétique
L'évolution de l'embryon humain reproduit moins un schéma de évolution phylogénétique qu’il ne fait prévoir les particularités morphologiques qui caractériseront le type adulte. Elle nous montre, en particulier, un développement très précoce de l’olive principale précédant de loin celui de la parolive dorsale.
Au point de vue expérimental
L’expérimentation sur l’olive est remarquablement difficile en raison de la situation anatomique particulière et des rapports de cette formation. Elle fut tentée sur des Mammifères relativement inférieurs, dont le type olivaire est très différent du type olivaire humain: cependant, malgré de nombreux résultats contradictoires, on peut admettre avec prudence que la destruction des voies olivo-cérébelleuses donne lieu à des troubles caractérisés à la fois par de l’ataxie et de la rigidité.
_ Au point de vue physiopathologique
a) De notre étude de la notion du néo- et du paléocérébellum et de son extension au complexe olivaire inférieur, il résulte que si les différentes parties de l’olive bulbaire ont pu être projetées sur les différentes parties du cervelet, il semble difficile de délimiter d’une façon certaine quels sont, dans le cervelet, les territoires anciens et nouveaux. La notion physiopathologique de la fragilité des territoires néo-cérébelleux, quelle que soit sa valeur, nous a semblé, au cours de notre étude, assez souvent en défaut et impuissante à expliquer à elle seule certains problèmes anatomo-cliniques.
b) Les hypothèses selon lesquelles l’olive serait le support nerveux de fonctions aussi complexes que « larticulation verbale » ou la « station debout » ne doivent pas être retenues.
c) L’olive n'étant qu’une pièce d’un vaste système étagé auquel participent des formations anatomiques multiples, il semble très difficile d'interpréter les perturbations qu’une lésion de cet organe apporterait dans un complexe fonctionnel dont il est solidaire. D’après les travaux récents de l’école de la Salpêtrière, il semble cependant établi que l’olive bulbaire joue un rôle prépondérant dans la genèse de certaines hypertonies et dans les myoclonies vélo-palato-pharyngo-laryngées. |
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